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CHAPITRE PREMIER


Les pirogues guerrières s’éloignèrent sur le fleuve. Allongé
au fond de sa plate, dissimulé dans les roseaux, Gopal le pêcheur risqua un œil
vers l’île du Sacrifice. Il savait que s’il approchait de ce corps de femme
jeté aux gavials, il mourrait dans les minutes suivantes.


L’homme repéra trois paires de gros yeux troubles qui
semblaient progresser seuls au ras de l’eau. Le propre du gavial, outre ses
mâchoires étroites mais démesurément allongées, est de posséder des globes
oculaires très saillants, comme des bulles glauques, au-dessus du crâne. Si
bien que, leur terrible corps écailleux glissant juste sous la surface du
fleuve, seules les deux boules vertes à capuchon semblent fendre le flot. Ils
se rapprochaient. Pas pressés. La certitude sereine de l’enfant qui va croquer
l’amande tenue en sa menotte.


Entre les roseaux, Gopal détailla la victime. Elle ne
bougeait plus, étalée et un peu déjetée dans la pose où les guerrières de la
reine, les Pieuvres Pourpres, l’avaient basculée. Pourquoi s’étaient-elles
donné la peine de porter un cadavre jusqu’à l’île du Sacrifice, en offrande aux
sauriens du fleuve Indus ? Mais qui a jamais compris les réactions des
féroces cohortes d’Hovirâbad IX, souveraine de toutes les terres du bassin de l’Indus ?
En réalité, songea Gopal en s’accordant un bref sourire tout intérieur, qui a
jamais compris les réactions de n’importe quelle femme ? La seule chose
que l’on puisse présager en ce qui concerne les agressives femelles de la
Pieuvre Pourpre, c’est une mort certaine et probablement douloureuse pour qui
contrarie leurs volontés. Pour l’heure, les trois pirogues de combat écartées
de l’île du Sacrifice demeuraient à vue. Les guerrières voulaient assister au
dépeçage de l’étrangère. De lents coups de pagaie maintenaient les embarcations
face au courant.


Gopal éprouva un regret pour la femme inconnue. La beauté
vigoureuse d’une chasseresse. Jeune et la peau d’un hâle rayonnant. Pas du tout
le brun mat qu’on voit aux femmes de la vallée de l’Indus mais bien un teint de
cuivre rouge. Autour de sa tête s’étalait dans le sable une effervescente
chevelure châtain clair, très longue. Des cheveux comme il n’en avait jamais vu.


Un premier saurien hissa sa longue gueule effilée au ras du
sable et guetta prudemment… Gopal regardait. La victime offerte était
certainement étrangère aux terres de l’Indus. Peau différente, autres cheveux. D’ailleurs,
elle portait une vêture insolite, ni sari ni cotte de mailles mais une tunique
de drap de lin bleu de mer, sans manches et s’arrêtant à mi-cuisses. Elle
laissait libre des bras et des jambes aux modelés aussi harmonieux que ceux d’une
panthère, lisses et à muscles longs. Dommage qu’elle soit morte !


Or, voici que les mâchoires des gavials allaient arracher
ces membres, déchiqueter ce corps qui était comme une chanson. Les charognards
du fleuve aux quatre-vingt-huit crocs avides allongeaient leurs gueules longues
de huit coudées, remontaient la plage de leurs ridicules petites pattes torses,
traînant le ventre plus qu’elles ne portaient un corps de vingt coudées, uniquement
conçu pour le meurtre.


Etranges aussi les bottes féminines jusque sous les genoux
et l’épaisse ceinture en tissu de laine qui soutenait une longue épée. Quelle
avait donc été cette créature belle et hors des normes que les sauriens
allaient dévorer ? Pourquoi cette cohorte de la Pieuvre Pourpre l’avait-elle
tuée ? Traditionnellement, les guerrières de la reine Hovirâbad IX
offraient des proies vivantes aux gavials. Fixées par une jambe à la base d’un
des trois palmiers de l’île, les victimes se débattaient et hurlaient sous les
terribles dents qui leur arrachaient une cuisse ou une épaule.


Cinq gavials en cercle rampaient vers le corps merveilleux
de la femme. L’un d’eux entrouvrait déjà les longs pans effilés de sa mâchoire.
Ses rangées de crocs étincelaient au soleil. Quelque chose de frustre pleura en
Gopal, pauvre ère des rives de l’Indus, homme écrasé dans un royaume tyrannisé
par les femmes.


Une rumeur monta des pirogues ; Gopal retint un cri. La
femme qu’il croyait morte se ramassa brusquement sur elle-même et bondit en
dégainant son glaive. Le métal étincelant fendit la gueule ouverte. Le saurien
poussa un effroyable mugissement et, tordu sur lui-même, balaya la plage du
fléau géant de sa queue. Un moment, Gopal crut que le terrifiant coup de faux
casserait net les deux cuisses de la femme. Mais elle sauta souplement
par-dessus le tourbillon et ouvrit le ventre découvert un instant. Jaillit
entre deux autres sauriens, évita leur attaque avec une merveilleuse sûreté et
galopa au long de la petite plage.


Des hurlements de rage montèrent des pirogues. Les pagaies
piochèrent frénétiquement l’onde de l’Indus pour rejoindre l’île et punir cette
prisonnière rebelle au sacrifice. Sur la plage, les gavials se désintéressaient
du repas qui fuyait, pour se repaître de leur compagnon blessé.


Gopal vit que la prisonnière, prenant conscience du retour
en force des Pieuvres Pourpres, rengainait son épée et se préparait à plonger
dans le fleuve. Oubliant le danger, il se dressa debout sur sa plate, son buste
dominant les roseaux :


— Non ! cria-t-il. Non ! Les crocodiles !


Son geste balayait l’étendue miroitante, montrant vingt
sillages de sauriens convergeant vers l’île. Mais, déjà dans l’eau, la fugitive
nageait rapidement d’une coulée aisée et régulière, parfaitement rythmée. Elle
fuyait sans panique, sans gestes inutiles, d’une nage calculée et
extraordinairement efficace. Mais elle progressait tout droit vers deux gavials
qui, déjà, se préparaient à la happer…


Soudain, elle piqua au fond de l’eau, d’une torsion précise,
juste avant de les atteindre. Debout, angoissé, le pêcheur vit les sauriens
plonger à leur tour mais l’un d’eux ne termina pas son attaque. Il tressauta
violemment, le cou ouvert. Sa queue battit l’eau d’une immense convulsion et le
jeta contre son compagnon qui, croyant à une attaque, se défendit furieusement
des mâchoires et de la queue… Et la femme ? Où se trouvait la femme ?
Les pirogues ennemies volaient sur l’eau, propulsées par les guerrières hurlantes,
enragées.


La longue chevelure châtain clair émergea beaucoup plus loin.
Astucieusement, elle avait nagé de biais sous la surface, s’écartant à la fois
des carnassiers du fleuve et de ses ennemies. Gopal en ressentit un tel
soulagement qu’il en oublia toute prudence, toute notion de l’inégalité du
combat. Empoignant sa perche, il la planta dans les racines des roseaux et
poussa sa plate vers la fuyarde. Un instant déconcertés, les gavials
reprenaient frénétiquement la chasse et se rapprochaient. Les pirogues
bondissaient aux cris furieux des rameuses. Il vit le visage attentif, les yeux
sereins qui le fixaient.


— Monte !… Vite !


Elle saisit le petit bordage et, d’un efficace coup de reins
qui évitait de déséquilibrer la frêle embarcation, bascula à bord. Déjà le
pêcheur la repoussait dans les roseaux. Sans se donner le temps de souffler, la
femme à tunique bleue empoigna la seconde perche et, avec beaucoup d’intelligence,
maria ses pulsions à celles du marinier du fleuve.


— Baisse-toi !


Elle comprit. Elle s’agenouilla et poursuivit son action
tandis que, à l’avant, il faisait sinuer l’esquif dans l’immense labyrinthe des
roseaux. Ils disparaissaient ainsi aux yeux de leurs poursuivantes, couverts
par le magma vert et bruissant. Impossible aux guerrières de la Pieuvre Pourpre
de les traquer dans cette brousse aquatique où s’empêtraient les grandes
pirogues. Longtemps encore, ils utilisèrent les perches pour faire glisser la
plate sur le marécage, s’écartant, progressant, évitant en zigzag vers un
refuge que Gopal connaissait. Une grotte en lisière du fleuve dans laquelle ils
pénétrèrent par un étroit chenal souterrain.


— Je suis Gopal le pêcheur, dit-il.


— Moi, je suis Naromba Akantor, du clan Giour, et je te
remercie.


Elle réalisa aussitôt qu’il lui était impossible de
connaître le clan Giour. Elle avança de deux pas et l’entoura de ses bras, colla
son corps contre le sien et le remercia des lèvres, de la meilleure façon qu’une
femme puisse le faire envers son sauveur. C’est un langage que tous les humains
connaissent, à tous les âges du monde.


*


Ce soir-là un homme presque nu et presque noir les rejoignit
dans la clairière proche du refuge. Il accepta le poisson. Le pêcheur lui
montrait un respect étrange. L’homme noir ne posa pas de question mais quand
Naromba expliqua qu’elle venait de très loin et qu’elle ne connaissait pas le
pays, il s’assit, jambes croisées, et dessina le fleuve sur le sol.


— Nous ne l’appelons pas Indus mais bien Sindh comme
dans les vieux âges. Le fleuve d’émeraude s’éveille sur le toit du monde, là où
la montagne touche le ciel, il s’échappe du piège que lui font les plus hauts
pics de l’univers, en se glissant entre les monts de l’Himalaya et les monts du
Kara-Korum, au travers d’hallucinantes gorges qui tentent de l’emprisonner. Sur
huit cents kilomètres, le fleuve adolescent se débat et hurle contre les
étroites falaises rouges et grises avant de bondir dans l’étendue du Pandjanh
où il se gonfle de cent cours d’eau et surtout des Cinq Rivières qui sont comme
des doigts étalés au travers de mille terres et jungles. Désormais fleuve-roi, puissant
comme mille troupeaux d’éléphants, roulant des tonnes d’eau verte au long des
monts du Balotchistan, il commande les étendues et les nations en maître
tout-puissant. C’est lui qui provoqua la première civilisation du monde, la
civilisation du Sindh, et cent villes opulentes vécurent et moururent sur ses
rives. Mais les cités resplendissantes ne sont que poux scintillants aux berges
de son puissant corps. Noyant deux fois l’an les marais du Kutch, vastes à eux
seul comme un empire, il roule enfin dans la mer indienne après avoir rugi sur
trois mille kilomètres de long. La mer entière est fertilisée et grossies de
son flot. Et chaque année l’océan Indien reconnaissant lui envoie les moussons,
les nuées lourdes de pluie qui permettent au Sindh de renouveler éternellement
son fantastique voyage liquide.


Au pied de la jeune femme, l’homme nu et maigre vivait l’histoire
du Fleuve dans la poussière. Sa peau calcinée de soleil laissait cruellement
saillir chacun de ses os. Un débris de tissu sale ceignait ses reins et passait
entre ses jambes. Il fixait la fille des Akantor de son regard noir, ardent
comme celui de l’aigle lorsqu’il monte vers le soleil. Assise, Naromba l’écoutait
avec respectueuse vénération, se gardant bien pourtant de lui révéler qu’elle
connaissait mieux que lui ce fleuve Indus ou Sindh qui roulait des montagnes à
la mer à travers l’immensité des jungles et des désert indiens.


— Tu es profond, sage, ô servant de Shiva, dieu de la
destruction et de la résurrection. Grande est ma chance, en abordant le Fleuve,
de te rencontrer et d’apprendre ainsi la splendeur du Sindh.


L’ancêtre aux cheveux pendant en longues mèches hirsutes et
huileuses cilla des yeux. On peut être saint homme, puits de science, et quand
même savourer les louanges d’une belle fille saine à la peau de cuivre rouge et
à la longue chevelure châtain clair, comme le bois du banyan. Naromba tirailla
le bord de sa jupe bleue, la tendit sur le lisse de ses cuisses et, les yeux
baissés, ajouta :


— J’ai pu voir les palais et les magies de la grande
cité de Mohendjano-Daro, ville impériale de la nation dravidienne, et ma tête s’est
gonflée d’admiration devant la science et le génie des enfants du Fleuve qui
ont pu concevoir et bâtir une telle gloire et tous les prodiges qu’elle
renferme. Comme si les dieux leurs avaient octroyé tous leurs secrets. Et
pourtant…


Le front du sage décharné et nu se tendit d’intelligence et
de perception. Cette femme qui avait vaincu les gavials était-elle encore plus
parfaite qu’il ne l’avait cru ?


— Pourtant ?


Elle poursuivit avec hésitation :


— Je… j’ai vu des palais semi-engloutis par les marais,
des temples qui achevaient de disparaître dans les sables. J’ai vu d’étranges
véhicules manifestement prévus pour se déplacer sur les terres et sur les eaux,
peut-être même dans les airs, mais qui gisaient en masses disloquées, envahis
par les hautes herbes de la jungle, sans que personne ne vienne les réparer, ne
puisse même m’indiquer comment ils fonctionnaient autrefois. J’ai vu cent
objets étranges qu’on avait certainement utilisés jadis et qui ne servaient
plus… J’ai compris que Mohendjano-Daro, la plus puissante métropole du Fleuve, est
en train de mourir de cette lente agonie des villes qui mettent des siècles à
disparaître. De plus, le vieux gardien d’un temple en ruine m’a révélé qu’il
avait existé une capitale du Sindh plus resplendissante encore, plus puissante,
plus glorieuse que Mohendjano-Daro mais qu’elle avait disparu dans les flots…


— Dwarka, souffla respectueusement le fakir.


Naromba approuva silencieusement. Sa main jouait
distraitement avec une branchette tombée du baobab sous lequel ils devisaient
tous deux. La voix du fakir avait pris une vibration étrange, comme lorsqu’on
réveille les secrets interdits des dieux.


— Dwarka ! Tu évoques, ô fille venue d’Ailleurs, la
ville sainte où Shiva vivait avec son épouse Pârvatî. Tu effleures le grand
mystère du fleuve Sindh. Autrefois, il était bien plus long qu’aujourd’hui, il
sinuait en volutes larges loin dans les terres du sud et il enserrait d’une
boucle verte la radieuse cité de Dwarka dans un pays appelé le Pount. Une nuit…
des milliers de moussons ont passé depuis ce drame terrifiant… Une nuit, les
étoiles ont basculé au-dessus du Fleuve et de la Ville. La terre s’est tordue
sur elle-même comme un serpent en combat et les flots de l’océan se sont
dressés verticalement, comme une muraille géante. À l’aurore, le soleil s’est
levé à un autre endroit du ciel, duquel il n’était jamais venu. Il n’a éclairé
que les vagues rugissantes de la mer. Les terres du Saint, le Fleuve et la Cité
Sainte de Dwarka avaient disparu.


Naromba aspira l’air, abasourdie :


— Disparu ?


— Aussi vrai que le feu brûle et que l’eau s’échappe
toujours de ta main.


Ceci troublait profondément la fille des Akantor. L’objet
même de sa mission lui échappait-il ? L’homme nu au regard halluciné
commenta :


— De ce jour, voici très longtemps, la civilisation de
l’Indus a commencé à mourir, comme si une main géante avait coupé ses racines. Autrefois,
les hommes du Sindh commandaient à la terre entière ; les dieux leurs
avaient donné les sciences et les machines qui leur permettaient de se transporter
rapidement sur les eaux et dans les airs sans avoir même à lever leur petit
doigt. Ils pouvaient se communiquer leurs pensées à longue distance, s’informer
de tout. Ils ne s’exposaient plus à la guerre car ils avaient maîtrisé les
armes du soleil et ils commandaient à une armée innombrable de tigres blancs.


— Des tigres blancs ?


— Leur images sont toujours gravées sur les murs des
temples de Mohendjano-Daro. Tu aurais pu les contempler si l’on t’avait avertie.
La civilisation du Sindh dominait tout. Puis la terre et la mer sont entrées en
convulsions et maintenant meurt la puissante nation de l’Indus.


Rêveuse, Naromba supputa :


— Peut-être sont-ce légendes ? Dans mon pays aussi,
les conteurs aux feux du soir décrivent des royaumes merveilleux et des
machines étonnantes qui règnent sur tout et servent les hommes. Mais ces
prodiges vivent seulement dans leur imagination et n’ont jamais existé.


Le fakir approuva lentement :


— On peut le croire. Mais tu as vu les temples morts et
les cadavres des palais à Mohendjano-Daro. De même, les pêcheurs du Gujerat qui
cherchent les poissons de mer sous leurs barques disent tous que, par onde
claire, il leur arrive de naviguer au-dessus des dômes et des coupoles d’une
grande ville engloutie. Quand ils se penchent par-delà leur bordage, ils affirment
qu’ils aperçoivent au fond de la mer la cité de Shiva et Pârvati, les palais et
les tempes de Dwarka.


À ces détails, Naromba comprit qu’elle approchait du but de
son expédition. Elle s’en fut le lendemain, accompagnée de Gopal le pêcheur qui
ne pouvait se résigner à quitter cette fille rayonnante aux longs cheveux
flottant jusqu’aux reins.







CHAPITRE II


Trois notables observèrent l’entrée de Naromba et de Gopal
dans la petite ville portuaire de Porbandar, tout à fait à la pointe de la
presqu’île du Gujerat. La méfiance les envahit. Trop souvent, la dynastie des
reines Hovirâbad leur avait envoyé des espionnes depuis leur empire du Sindh, toujours
avides d’imposer leur domination femelle sur des territoires où les mâles
étaient encore des hommes libres.


— Elle porte une épée et une dague. C’est une guerrière
combattante.


Tous trois veillaient sans discontinuer, l’attention
toujours crispée. Les régiments de femelles d’Hovirâbad pratiquaient la guerre
avec science et ruse, art total des tactiques et totale agressivité. Quand une
femme veut dominer, rien ne la freine. Et quand un peuple de femmes…


— Mais elle n’est pas semblable aux militantes de la
Pieuvre Pourpre. Elles ont de longs cheveux noirs, une courte cape rouge et une
cuirasse faite de mailles de bronze. Existerait-il d’autres peuplades d’ennemies
que celle du Sindh ?


— Je n’ai jamais vu de fille portant une telle tunique
bleue sans manches et à la jupe courte, ni surtout à cheveux brun clair. Mais
on m’a cité des tribus de la jungle où les hommes envoyaient leur épouse à la
chasse. Dans ce cas, elles aussi portent le glaive ou la lance. S’il s’agit de
l’une d’elle, elle vient de très loin mais n’est peut-être pas dangereuse.


— L’homme qu’elle escorte n’est pas de la jungle. Il
porte la tunique et le court trident d’un pêcheur du fleuve Sindh ; probablement
un esclave en fuite de la reine Hovirâbad IX.


— De toute façon, ils terminent un long voyage. Leurs
chaussures sont usées et ils ont l’allure de gens qui ont marché à travers des
étendues infinies, savanes et jungles.


— Je me demande ce qu’ils viennent faire ici ? Ils
ne portent pas de marchandises.


— Peut-être viennent-ils en acheter ?


Shivpuri-le-guerrier eut un regard dédaigneux


vers les silhouettes qui pénétraient dans les rues de
Porbandar.


— Il serait surprenant qu’ils transportent des fortunes.


Les trois hommes étaient étendus sur des divans de
conversation, étalés sur le balcon du premier étage d’une opulente demeure
proche de la seule porte fortifiée contrôlant l’entrée de la ville vers les
terres intérieures. Le balcon de pierres ouvragées et sculptées permettait d’observer
en outre la place du marché de la petite ville et, de loin, les mouvements du
port, sans que les passants puissent prendre conscience de cette surveillance
attentive des magistrats de la cité. Le vieux prêtre Ranchi lissa pensivement
sa longue barbe blanche et prononça :


— On ne peut juger avant de connaître. Notre port
accueille en amitié ceux qui viennent des ailleurs, car ce sont eux qui font la
richesse de nos habitants. Mais il doit aussi protéger les siens. Tes gardes te
renseigneront, Shivpuri, puisque c’est toi qui assures notre sécurité. Ensuite,
nous en discuterons ensemble.


— Un bon interrogatoire suffira, assura Shivpuri en
avançant un menton aussi massif qu’une borne des quais.


— Une conversation, corrigea Morzapur le gouverneur
civil. Ne blesse pas des gens qui viennent probablement commercer avec nous.


— Commercer avec l’épée à la ceinture ? railla le
guerrier.


— Nous avons tous une épée à la ceinture, rétorqua
Morzapur.


— Pas nos femmes !


L’autre sourit, apaisant :


— Hé ! elle leur serait parfois bien utile en face
d’amoureux trop… effervescents.


Mais Shivpuri hargna :


— Elles sont déjà suffisamment dangereuses dans leurs
ruses. Nos épées rétablissent à peine l’équilibre.


Morzapur se souvint que le chef de guerre avait la
réputation de terroriser son épouse et ses concubines et de les cogner
fréquemment.


Mais peut-on exiger l’âme d’un poète dans un meneur d’hommes
en larmes ? Son rôle était de se battre. Le gouverneur de Porbandar
conservait dans le regard la silhouette allègre de la fille à la tunique bleue
et aux longs cheveux châtain clair. D’où venait-elle ?


Dans la première auberge du port, Naromba gonfla le
tenancier de réprobation en franchissant l’entrée de l’établissement avant l’homme
qu’elle accompagnait. Elle augmenta encore son indignation en réclamant
elle-même une chambre au lieu de laisser parler l’homme. Et quand il devint
clair que le couple désirait deux chambres séparées, le scandale monta dans les
aigus. Naromba et Gopal durent se replier en feignant d’ignorer que les injures
et les malédictions explosant dans la taverne leur étaient adressées. À l’autre
extrémité de la rade, Gopal pénétra seul dans une hostellerie moins agressive
où on lui accorda une chambre sans réprobations diverses, même quand il signala
que son épouse l’accompagnait. Le pêcheur s’amusa quand il vit Naromba pénétrer
dans la taverne en dissimulant son épée sous une vaste pièce d’étoffe qui
feignait de l’habiller comme le sari local des femmes autochtones.


— Tout est question de conventions. Même les chèvres
chassent du troupeau celles qui mangent d’une façon différente ou qui ont une
autre couleur de pelage.


Naromba lui fit une grimace :


— As-tu des critiques à adresser à mon pelage ?


— Ici, les femmes sont de second rang, après les mâles.
Inversement, chez les guerrières de la Pieuvre Pourpre, un homme serait fouetté
pour avoir pénétré dans une demeure, sauf s’il vient y remplir un service d’esclave.


— Mais les maris ?


— Elles n’ont pas de mari. Pas plus qu’elles ne
ressentent des besoins de tendresse. Quand elles éprouvent une pulsion sexuelle,
elles vont choisir un étalon pour une heure ou pour une nuit.


— Un étalon ?


— Chaque bourgade possède son parc de mâles destinés à
satisfaire les sensualités féminines ou à faire un enfant. Ils sont
sélectionnés, entraînés, bichonnés. Des professeurs de sexualité leur
enseignent les caresses et les pratiques qui provoquent les voluptés des
guerrières. Plus ils sont adroits et plus ils sont renommés. On paie très cher
leur propriétaire. Pour la reproduction aussi, on classe les étalons en
fonction des enfants qu’ils ont engendrés.


Ouvrant la fenêtre et contemplant la lumière blonde qui
coulait sur les vagues océanes, Naromba se demanda si elle aimerait faire l’amour
avec de tels étalons.


— Comment réagissent les hommes ?


Gopal haussa les sourcils.


— Les hommes ?… Ce sont des esclaves. Ils n’ont
aucune réaction.


La fille aînée des Akantor se retourna et considéra son
compagnon. Elle se demanda comment lui faisait l’amour ? S’il excluait lui
aussi la tendresse du jeu éternel des corps ? Et d’abord, pourquoi
avait-il accepté, proposé même, de la suivre ? Est-ce qu’il l’aimait ?
Sec, assez long, un regard brun et le flot de ses cheveux noirs, si noirs qu’ils
en avaient des reflets bleus. Avait-il envie de faire l’amour avec elle ?


S’ils s’étaient trouvés ensemble dans son clan, dans sa
famille, elle lui eût simplement posé la question. Car chez les nomades Giours,
chacun exprime directement ses pensées. Mais ici, elle se sentait très éloignée,
dans le temps et dans l’espace, de sa terre et des siens. Ici, dans cette
étrange civilisation de l’Indus, les paroles semblaient exprimer autre chose
que la réalité, comme s’il existait des conventions sous-entendues. Quelles allusions
imprévues comprendrait Gopal, franc compagnon, si elle lui posait une question
sur ses pulsions sexuelles ? Elle préférait pour l’instant n’en pas
prendre le risque. D’ailleurs, elle se trouvait ici pour retrouver la ville
engloutie de Dwarka. Elle devait se situer quelque part au large.


— Crois-tu que nous pourrons louer une barque ?


À la capitainerie du port, Shivpuri avait donné ordre de
rechercher la femme à la tunique bleue dans toutes les hostelleries du port et
de la lui amener. Il préférait questionner la femme ; elle serait plus
malléable, pensait-il.


Cela n’alla pas sans difficultés. Quand les deux gardes
avaient réclamé son épée à Naromba, elle avait riposté sèchement :


— Suis-je arrêtée ? Me menez-vous en prison ?


— Certainement non. Notre chef veut simplement te
parler.


— Alors, j’irai telle que je suis.


— Les femmes ne portent pas l’épée chez nous.


— Dans mon pays, elles portent l’épée.


Elle était si nette, si solidement campée qu’ils cédèrent. Gopal
suivit de loin, obscurément inquiet sans bien s’en expliciter la raison.


Le chef de guerre Shivpuri portait le pantalon flottant des
hommes du Gujerat sous une blouse très ample de soie orange brodée de fils d’argent.
Une épaisse ceinture amarante lui cerclait les hanches, supportant une épée, un
poignard afghan et un kriss à la lame en forme de flamme. Il se carrait dans un
fauteuil bas, jambes écartées. Ses doigts tiraillaient une moustache aussi noire
que ses cheveux. Il scrutait cette fille bien plantée, harmonieuse, aux seins
ronds attachés haut sur la poitrine, au visage ouvert. Progressivement, son
sang prenait une certaine accélération. Une femme comme celle-là…


— Qui es-tu ?


— Je suis Naromba Akantor du clan des Giours.


— Nous ne connaissons pas ce peuple.


— Il est célèbre dans la presqu’île du Sinaï, très loin
d’ici.


— Que fais-tu chez nous ?


Son regard flotta mais, après tout, que perdrait-elle en
disant l’exacte vérité ?


— Les « esprits du futur » m’ont envoyée à la
recherche de pierres gravées qui se trouvent dans la ville engloutie de Dwarka.


Le chef de guerre constata qu’elle parlait comme d’une
réalité de cette ville imaginaire utilisée par les vieilles femmes dans leurs
contes et légendes, cette cité illusoire qui excitait les superstitions des
pêcheurs.


— Tu racontes des fables. Cette ville n’existe pas.


— Elle était autrefois la capitale et la plus resplendissante
métropole du fleuve Sindh et de l’archipel du Pount. Elle a été recouverte par
l’océan. Mais certains jours, en se penchant au-dessus des vagues, on peut l’apercevoir
au fond de la mer.


— Des gens y vivent-ils ?


— Comment cela serait-il possible ? Seuls les
poissons et les poulpes hantent ses temples et ses palais.


Il renversa le torse et éclata de rire.


— Les grands-mères racontent que la noyade de cette
ville imaginaire serait une punition des dieux irrités. Comme si les dieux
avaient le temps de se préoccuper des poux qui grouillent sur notre Terre, encore
moins de leur imposer des lois et des punitions.


— Ce n’était point irritation des dieux, convint
Naromba. Simplement une convulsion de la Terre et du Soleil. Des îles et des
continents ont disparu dans la secousse et d’autres ont surgi. Dwarka et l’archipel
du Pount se sont enfoncés dans les flots.


Il fronça les sourcils. Cette femme n’était pas comme les
autres radoteuses. Elle utilisait des explications raisonnées. Il avait déjà
entendu… Elle le mettait mal à Taise. Trop savante ! Et, parallèlement, elle
était belle comme une forêt : solide, bruissante, accueillante. Il tenta d’écarta
le charme en accusant :


— Tu portes une arme. Ta tribu appartient donc à l’empire
qui est notre plus féroce ennemi. Tu fais partie des Pieuvres Pourpres.


— J’ai été prisonnière des Pieuvres Pourpres. Elles m’ont
fait boire le vin qui fait dormir et m’ont livrée aux gavials du fleuve Sindh. Quand
elles ont vu que j’échappais aux sauriens, elles ont lancé une grande chasse derrière
moi pour me reprendre. Je ne suis point l’amie des Pieuvres Pourpres.


— Mais tu es semblable à elles. Chez toi, les femmes
dominent les hommes.


Elle nia lentement de la tête avec un éclair chaleureux dans
le regard.


— Dans mon clan, mâles et femelles sont égaux. Nous
combattons les uns à côté des autres. Nous ne commandons pas aux hommes comme
chez les Pieuvres Pourpres… et les hommes ne nous dominent pas comme dans ta
ville à toi.


Il sentit le mur, la volonté dure simplement établie et éprouva
le besoin de la briser, fût-ce pour se prouver à lui-même sa suprématie
masculine.


— Enlevez-lui son arme, commanda-t-il aux gardes.


Ils furent trois qui approchèrent en tirant leur glaive. Mais
ils ne connaissaient pas les réactions prestes et imprévues de Naromba. Son
épée jaillit et vit voler l’arme de l’attaquant le plus proche. Elle saisit le
bras du suivant, le retourna dans son dos et posa le tranchant de sa lame sur
la gorge de son captif.


— Reculez ! gronda-t-elle.


Furieux, Shivpuri s’était redressé d’un bond. Mais elle le
fixait de tels yeux qu’il hésita à dégainer. Une rage contre cette femme… mais
aussi une flambée d’admiration. Elle était éblouissante ! Une triomphante
déesse de la guerre dans sa courte tunique bleue, plantée sur ses bottes. Il
préféra céder pour l’instant. Dans Porbandar, il la retrouverait toujours ;
en des circonstances plus favorables.


— Sortez ! commanda-t-il à ses hommes.


Seul devant la fille sauvage, il se campa, paraissant se
soucier peu de la lame qui brillait à une coudée de sa poitrine. Calma sa voix.


— Je te crois, dit-il. Chercher la ville engloutie est
chimère mais tu n’es pas notre ennemie.


Naromba s’inclina en un profond salut et remit son épée au
fourreau. Malgré tout, elle se tenait sur ses gardes. Cet homme conservait
colère de lui avoir résisté.


— Tu es la justice, ô chef de guerre de la ville !


Elle souriait en se redressant mais elle sut qu’elle devait
se méfier de ses pièges, pour cet orgueil mâle qui ne peut admettre une femme
égale à lui.


*


Tout avait commencé treize mille ans plus tard au siège de
la Société Transtemporelle Walshraun Inc., compagnie minière du trentième
siècle de notre ère, fondée pour exploiter les minerais de la préhistoire au
moyen d’écrans et d’excavatrices capables de pratiquer la télétransportation, non
pas à travers les distances mais à travers les âges et les millénaires. Pour
une raison encore mal expliquée – ou plutôt que vingt théories différentes se
disputent, pas plus convaincantes les unes que les autres – le minerai des
walshraun n’existait plus sur la surface de la Terre à l’époque moderne de l’an
3000 de notre ère, alors que cette matière restait indispensable à l’industrie
de pointe, surtout dans les techniques transoniques et particulièrement dans la
fabrication des nouveaux appareils capables de transférer instantanément les
humains et les produits de la Terre jusqu’aux lointaines galaxies extérieures, à
des milliers d’années-lumière. Dès lors, la Transtemporelle Walshraun Inc. restait
la société pivot d’une centaine d’industries de très haut niveau qui
réclamaient sans cesse d’avantage de walshraun.


Certes, les extractions au Sinaï, à l’époque préhistorique
gamma, suffisaient actuellement à la demande. Mais le rôle d’une entreprise
éclairée et dynamique n’est-il pas de diversifier ses sources et de prévoir l’avenir ?
Quand le vieux professeur Py avait exposé le résultat de ses recherches dans la
vallée de l’Indus et signalé notamment que les plus antiques civilisations du
Sindh et du Pount – qui semblaient avoir disparu dans les mêmes convulsions que
l’Atlantide – utilisaient le minerai de walshraun, le très napoléonien
président de la Transtemporelle Walshraun Inc. avait déployé ses charmes, ses
influences et ses énormes moyens financiers pour circonvenir l’antique professeur
Py.


Aujourd’hui, il lui demandait d’affronter son conseil d’administration.
Il s’efforçait de l’éclairer pour que son « expert » puisse amener
ses administrateurs à penser comme il le désirait, lui, le président.


— Vous y rencontrerez des industriels obsédés seulement
par leurs propres affaires, des veuves de milliardaires qui, héritières de leur
mari défunt, se croient une mission et… une intelligence miraculeuse, de vieux
généraux à la retraite et des fonctionnaires supérieurs du gouvernement soucieux
avant tout de n’encourir aucune responsabilité dangereuse. Il faudra les
convaincre, professeur. Tout l’avenir de notre industrie interstellaire et
aussi transtemporelle dépend de vous.


Ce n’était que partiellement vrai mais le président savait
aussi combien les phrases ronflantes et glorieuses touchaient les consciences
séniles des vieux savants ; leur vanité les avalait avec gourmandise et
avidité comme un petit chat lape le lait.


— Je commencerai par des données simples.


C’est pourquoi, au jour de la réunion, l’impeccable
secrétaire Brigitte Martinez enregistra d’abord des exposés qu’elle connaissait
bien, après dix-huit mois de dossiers.


— À l’heure actuelle, grâce aux recherches et aux
fouilles sous-marines, grâce aussi aux écrans transtemporels – même si la
catastrophe mondiale survenue voici treize mille ans a brouillé irréparablement
la plupart des transmissions concernant les âges au-delà – nous pouvons
affirmer qu’une grande civilisation, riche de sciences et de hautes
philosophies, a précédé la nôtre. L’Atlantide et le Pount ont réellement existé,
peuplées de nations probablement aussi évoluées que la nôtre, peut-être même
plus avancées. Elles ignoraient certaines de nos découvertes mais, inversement,
nous balbutions encore de nos jours dans d’autres sciences qu’elles avaient, elles,
portées à un haut degré de perfection. Je puis vous dire, en ce qui concerne l’exploitation
et l’utilisation du minerai de walshraun, qu’elles étaient nettement en avance
sur nos propres techniques. En fait, à côté de leurs façons d’utiliser les
capacités du walshraun, nous apparaissons comme des collégiens cafouilleurs et
gâcheurs.


Cette dernière déclaration amena un net refus du conseil. Pour
ces administrateurs, vaniteux de participer à une industrie de pointe et de
gérer les dernières trouvailles de la science, le vieux Py proférait là une
monstrueuse injure. Il y eut brouhaha et exclamations furieuses. Un vieux
général apostropha le professeur Py d’une voix si orageuse qu’on ne comprit
rien sinon le mot de « conscrit » qui revint plusieurs fois, et
probablement même celui de « jean-foutre ». Mais, de tradition, il
est beaucoup pardonné aux vieux généraux, vu leur lamentable déformation
professionnelle.


— Mesdames ! Messieurs ! je vous prie ! Laissez
le professeur Py apporter des preuves de ce qu’il avance.


Le conseil consentit quand même à l’écouter, non sans
mauvaise volonté et virulent esprit critique.


— Je dis que l’Atlantide qui fut, non pas un continent
mais une chaîne de grandes îles, certaines vastes comme l’Australie, existait
autrefois au centre de l’océan Atlantique. Les îles Canaries et Ténériffe, les
Açores également, ne sont que les hauts sommets émergés des terres englouties
par les flots lors de la catastrophe. De même, le vaste archipel du Pount, presqu’île
et îles, forma un pont – son nom l’indique – entre le Gujerat indien et la côte
africaine du Soudan et de l’Ethiopie. Il s’érigeait dans la mer d’Oman et l’océan
Indien. Ajoutons que la Méditerranée était une grande mer intérieure sans
communications avec l’Atlantique et que le nord de l’Afrique était couvert d’une
énorme végétation subtropicale où grouillaient les animaux. Il suffit de
consulter les gravures rupestres des grottes du Hoggar pour en avoir des
centaines de preuves.


« Or, environ quelque dix mille à onze mille ans avant
notre ère, le globe terrestre bascula.


Les calottes glaciaires étaient-elles devenues trop lourdes ?
Les géantes éruptions volcaniques de ce temps-là firent-elles dévier la
rotation du globe ? La croûte terrestre était encore fragile à l’époque. Ou
bien encore un énorme astéroïde est-il venu ricocher sur notre monde, produisant
un effet de billard ? On n’est pas encore fixé sur la cause réelle, mais
la certitude reste que notre monde bascula. Sa rotation fut modifiée et les
pôles changèrent d’endroit. Cet énorme bouleversement modifia les océans et les
continents. La chaîne des immenses îles de l’Atlantide comme aussi celle du
Pount disparurent dans les océans ; la Méditerranée s’ouvrit sur l’Atlantique
et tous ses rivages furent modifiés ; l’Afrique du Nord s’éleva et, privée
d’eau, devint immensités désertiques. »


— C’est du mauvais roman de fiction ! clama une
voix. Donnez des preuves !


Le professeur Py frotta avec satisfaction son crâne dénudé
et sourit avec gourmandise. Il avait donc éveillé leur attention.


— Absorbés par vos éminentes gestions et vos
responsabilités, vous n’avez pas pu suivre les travaux que les géologues
poursuivent partout dans le monde. Dans les abîmes atlantiques et dans ceux de
l’océan Indien, les sondages, les analyses du fond des mers montrent partout
les traces des terres anciennes, voire des débris de végétaux millénaires
prouvant qu’autrefois le sol émergeait, recevait l’action solaire. On a pu
déterminer également que les multiples cadavres ou ossements d’animaux
antédiluviens provenaient de bêtes qui avaient toutes été tuées la même nuit, au
même instant, sur toutes les terres du globe. Seule, une brutale catastrophe mondiale
a pu ainsi anéantir d’un coup les dinosaures, les plésiosaures, les ptérodactyles,
les machairodus…


Régna un silence stupéfait. Le professeur Py en profita pour
ajouter un argument massue :


— Il y a nos écrans transtemporels. Vous savez que, grâce
aux ondes qui remontent le temps, nous pouvons sonder les âges qui nous ont
précédés, suivre comme sur une télévision le déroulement de la vie et des
civilisations dans les périodes écoulées. Or, chaque fois que nous tentons de
remonter au-delà du onzième millénaire avant notre ère, nous tombons dans le
brouillard ; nos ondes s’éparpillent, ne trouvent plus d’appuis dans le
monde d’alors. Tout est bouleversé et sans supports. Nos moyens d’exploration
se dissolvent dans le pandémonium mondial qui s’est déclenché à cette époque.


— Et juste après la catastrophe ?


— Nous percevons des images tremblées, épisodiques… Des
volcans qui boursouflent la Terre comme des bulles et éclatent ; de géants
raz de marée qui balaient des forêts ; des fonds d’océan qui se crevassent
au soleil. Parfois, quelques humains hagards qui se débattent au cœur de villes
anéanties. Des incendies achèvent de détruire ce qui a subsisté de la
catastrophe mondiale. Il faut attendre presque deux siècles avant de retrouver
une vision un peu cohérente, des terres qui commencent à se réorganiser…


— Jamais on ne m’a signalé un tel désordre, grommela un
vieux militaire incrédule.


Le professeur Py sourit lentement et se permit une légère
ironie :


— Défaut des transmissions, mon général ; les
rapports ont pourtant été rédigés réglementairement. Dans les fouilles d’Egypte,
surtout autour de la ville sainte de Nagada qui existait cinq mille cinq cents
ans avant notre ère, on a retrouvé des sculptures et des papyrus qui relatent
très exactement l’engloutissement du continent Pount. Les égyptologues pensent
d’ailleurs que les survivants du Pount se sont réfugiés en Ethiopie et au
Soudan. De là, descendant des sources du Nil et atteignant l’Egypte, ils ont
créé la civilisation de Nagada, y apportant les traditions et les sciences, petits
débris de cette prodigieuse civilisation engloutie du Pount. Les connaissances
mathématiques et astrologiques des religions égyptiennes viennent de là. Elles
sont à la naissance des secrets ésotériques et des sciences des religions du
Nil précédant les cultes pharaoniques. Nous en sommes les héritiers en
mathématiques, en astrologie et en d’autres sciences du ciel. Bien qu’en ayant
perdu une grande partie, nous avons recueilli les trésors intelligents de la
civilisation du Pount.


« La même fuite des fugitifs du Pount s’est déroulée
identiquement vers les rives de l’Inde. Les rescapés ont reflué dans l’immense
vallée de l’Indus et, plus tard, ont fait surgir cette fameuse civilisation du
Sindh ; le Sindh est l’ancien nom de l’Indus. Elle a créé des villes
prodigieuses comme Mohendjano-Daro, capitale des peuplades dravidiennes, qui a
été fondée voici environ neuf mille ans. »


— Des preuves, monsieur ! Il est facile de nous
brouiller l’esprit en entassant des anecdotes et des citations non contrôlées.


Le vieux Py soupira. Le président l’avait bien prévenu que
ces notables du monde des affaires ne possédaient qu’une culture primaire.


— La ville de Mohendjano-Daro et la civilisation du
Sindh ont été retrouvées par les archéologues lors des fouilles qui ont eu lieu
durant toute le vingtième siècle, comme aussi les sculptures et les papyrus du
Nagada. Ouvrez n’importe quel manuel des étudiants en préhistoire et vous apprendrez
tout ce que vous désirez. Actuellement, les fouilles se concentrent au fond des
mers, sur les ruines de la ville engloutie de Dwarka.


— Dwarka ? Comme c’est intéressant, monsieur le
professeur ! minauda une veuve emperlée et endiamantée. Parlez-nous donc
de Dwarka.


— J’y venais, madame. Car c’est elle qui nous intéresse
avant tout aujourd’hui. Dwarka était une grosse cité industrielle de la
civilisation du Pount, peut-être même la capitale de l’archipel. Elle gît dans
l’océan Indien, plus exactement dans la mer d’Oman a cinquante-six mètres sous
la surface des flots. Elle se situe à soixante kilomètres du rivage de la
presqu’île du Gujerat, à l’embouchure du fleuve Indus. La base des fouilles est
établie à Porbandar, le port le plus proche.


— Pourquoi cette ville noyée nous intéresse-t-elle ?


— Parce qu’elle était le centre industriel utilisant le
walshraun dans l’éclatante civilisation du Pount. Grâce au walshraun, ils
obtenaient des machines et des productions étonnantes, mille fois plus
économiques que la nôtre. Si nous découvrions leurs procédés, nous pourrions
multiplier nos bénéfices par dix ou douze.


Jusqu’ici, l’attention des administrateurs était restée plus
ou moins flottante. La préhistoire et les techniques de l’extratemporel
restaient départements qu’on abandonnait volontiers aux spécialistes. Ils
jugeaient ces matières aussi peu compréhensibles que les réactions d’un canari
devenu amoureux d’un éléphant. La notion du bénéfice, elle, percutait clair en
leur entendement, avec coup direct au portefeuille et au coffre-fort, points
sensibilisés depuis leur premier vagissement au berceau. Quatre voix
entrecroisées sollicitèrent des explications.


— Les explorations par écrans transtemporels nous ont
permis d’examiner une salle d’archives enfermant quelques documents gravés sur
une matière noire indélébile et imputrescible, analogue à quelques fragments
découverts autrefois dans les temples de Nagada. Les secrets les plus directs
concernant l’utilisation du minerai de walshraun sont probablement sculptés sur
ces plaques noires. Vous comprendrez aussitôt combien les inscriptions nous
seraient précieuses.


— Il suffit donc d’attendre que les fouilles en cours
ramènent à la surface ces fabuleux documents noirs.


La voix tranchante du président précisa crûment le problème,
la vérité toute nue. Ses administrateurs, décidément, n’avaient aucune idée de
la réalité des choses, particulièrement de la guerre économique impitoyable des
concurrences industrielles.


— Si les fouilles actuelles ramènent ces documents, les
secrets appartiendront à tous, seront exploités par tous. Pour notre société, il
importe que nous soyons les seuls propriétaires de ces processus de fabrication,
à l’exclusion de tous nos concurrents.


Ils comprenaient vite quand on poussait le doigt sur le
point douloureux.


— Monter une expédition clandestine ? murmura
dubitativement le vieux général en retraite qui se voyait déjà revêtant un
équipement de plongeur de combat.


— Les fouilles sont trop sévèrement surveillées. Imaginez
le scandale si l’on nous démasquait…


Un silence empli de noires préoccupations plana sur les
têtes soucieuses ; la veuve endiamantée prit conscience que son appareil
digestif pouvait la faire souffrir malgré les pilules qu’elle avalait. Le
président laissa planer le suspense. Son œil froid parcourait les visages. Intérieurement,
il savourait de subtiles délectations de triomphe et de vengeance, une
gourmandise de crocodile dégustant un délicat chevreau bien faisandé dans un
trou d’eau, à les tenir ainsi dans sa main, tous, même le vieux bavard de l’armée
qui votait toujours contre ses motions, systématiquement, sans même le comprendre.


— Nous possédons des appareils de transport à travers
le temps. Il suffit d’envoyer un de nos agents jusqu’à la ville engloutie de
Dwarka bien avant la période actuelle pour éviter tous soupçons rapprochant les
deux faits. Cet agent s’emparera des plaques noires qui seront ensuite transtemporellement
expédiées à notre siège afin que nos ingénieurs les déchiffrent.


Le soupir de soulagement général fut presque matériel. Avec
une cruelle satisfaction, le président replongea son conseil dans les tourments.


— … Cela nous a été interdit. Réglementairement, j’ai
soumis notre projet d’envoyer un de nos ingénieurs dans la civilisation du
Sindh. Le Grand Conseil Mondial a repoussé notre dossier. Comme j’ai insisté, celui-ci
m’a délégué le général commandant la Police Transtemporelle pour me signifier
une interdiction absolue… et nous menacer. Ils dissoudraient notre société en
cas de tentatives frauduleuses.


— C’est indigne ! Pour quelles raisons ?


— Le principal souci du Conseil Mondial est que jamais
ne soit troublé par nos interventions le déroulement historique des
civilisations. Un seul incident dans la préhistoire peut complètement modifier
le sort et les données du monde actuel, par voie de réactions successives. Le
grand bouleversement du Pount et de l’Atlantide, puis la civilisation du Sindh
qui en est issue, sont des points charnières, des époques cruciales dans notre
origine millénaire. Le Conseil Mondial ne veut surtout pas que l’on y touche.


Il régna un silence atone. C’était trop de chocs, d’espoirs
de richesses inouïes, puis de déceptions. Le président avait amené ses
administrateurs au point de maturation où il les attendait. Il prononça avec
netteté, sans élever la voix :


— Toutefois, à la période de 3500 ans avant notre ère, sur
notre centre d’extraction de l’Egma dans l’isthme du Sinaï, nous possédons un
appareil qui nous envoie le minerai de washraun. Il est tout aussi capable d’expédier
un de nos agents dans la civilisation du Sindh…


— Un des deux ingénieurs de l’exploitation ?


— Certainement pas. La Police Transtremporelle contrôle
chaque jour la présence et les actes des deux seuls ingénieurs qui sont
autorisés à vivre au Sinaï pendant cette période de la préhistoire gamma. De
même, tous les déplacements de tous nos agents, dans tous les temps du passé
des peuples, sont contrôlés, impossibles à dissimuler… Mais nous possédons les
sauvages de la préhistoire ; nous en avons transformé certains en « veilleurs »
chargés de protéger notre centre contre les menaces de l’époque, fauves ou
tribus ennemies. Ils ne connaissent ni nos ingénieurs, ni notre extraction de
walshraun. Pour les hommes primaires de cette période d’avant tous les
historiens, nous sommes « les esprits du futur », des dieux en
quelque sorte. Ils entendent nos voix et obéissent à nos instructions. En
échange, nous leur faisons une vie heureuse, particulièrement favorisée, dans
une très belle oasis du Sinaï de cette période.


— Vous leur donnez des armes ?


— Interdit par la Police Transtemporelle… Disons que
nous avons amélioré les techniques de leurs arcs et sarbacanes.


— Mais comment vont-ils faire ?


— Nous proposons d’envoyer l’un d’eux – ou l’une d’elles
puisque les femmes se battent aussi efficacement que les hommes – dans la
civilisation du Sindh, c’est-à-dire cinq mille ans avant leur période
préhistorique, juste après le grand bouleversement du globe. Il serait
peut-être capable de retrouver la ville engloutie et de ramener les fameuses
tablettes noires.


— Sans appareils de plongée ? Sans techniques ?


Statue énigmatique, le président prononça :


— Ne sous-estimez pas les possibilités de la
civilisation de l’Indus. Elles sont très différentes des nôtres mais elles
surprendront.


Tels étaient son entregent et sa maîtrise que les
administrateurs n’osèrent pas lui demander des précisions… qu’il eût d’ailleurs
été bien en peine de donner. Les membres du conseil votèrent la confiance.


Brigitte Marti nez, secrétaire du président, avait fini par
aimer les Akantor à force de suivre pas à pas leurs aventures et leurs combats
autour du volcan Egma, siège de l’extraction du walshraun [bookmark: _ftnref1][1]. Elle se
demanda quel membre de la famille serait projeté par-delà les millénaires, vers
la civilisation du Sindh ?







CHAPITRE III


La Transtemporelle Walshraun Inc. avait sélectionné Naromba,
la fille aînée des veilleurs préhistoriques Akantor, pour tenter l’action au
cœur de la civilisation du Sindh. Plus réfléchie que son frère Baztir et
combattante aussi efficace, moins vulnérable aux ruses de l’adversaire et plus
matériellement plantée dans ses réactions psychiques, elle répondait davantage
au profil de la réussite. De plus, elle s’acharnait comme un homme. Or, à l’époque
choisie, l’empire du grand fleuve était géré par la dynastie des reines
Hovirâbad, une succession de souveraines qui imposaient le matriarcat et la
domination absolue de la femme sur l’homme.


Convoquée par la voix fraternelle des « esprits du
futur », Naromba s’était rendue jour après jour au salon des images dans
la Citadelle Géante. L’étrange passerelle se détachait du mur cyclopéen et noir,
lui livrait passage vers le salon où l’un des murs était entièrement occupé par
l’immense écran transtemporel. Assise sur le tapis – les fauteuils et les divans
lui paraissant trop inconfortables – buste droit et jambes croisées, Naromba la
nomade du Sinaï recevait les minutieuses informations de l’écran, apprenait la
langue et les mœurs de l’Indus et la politique des reines Hovirâbad, recensait
les dangers qui la menaçaient et les appuis qu’elle pourrait susciter. Surtout,
l’écran lui montrait la cité engloutie de Dwarka au large de la presqu’île du
Gujerat. Progressivement, elle fut capable de s’y diriger, de s’orienter même
dans la nuit au milieu des rues et des palais noyés, d’atteindre l’endroit où
reposaient les plaquettes noires.


Restait à plonger sous la mer par soixante mètres de fond
pour les aller cueillir. Tous les ingénieurs de la Transtemporelle Walshraun
Inc. planchèrent sur le problème, découvrirent la possibilité de s’enfoncer
dans l’océan, d’affronter la compression puis la décompression et remonter
saine et sauve avec les documents gravés, en n’utilisant que les moyens
primitifs de l’époque. Le grand écran lui enseigna deux processus différents, minutieusement
détaillés. Sur le tapis du salon, elle façonna les appareils de bambous et de
roseaux préservant sa respiration. Dix fois de suite, elle les recréa, surveillée,
testée, corrigée par la voix des « esprits du futur ». Jusqu’à ce qu’elle
puisse les construire pratiquement les yeux fermés.


Puis un jour, guidée par les voix, elle pénétra dans la
machine transtemporelle qui l’expédia par-delà les milliers d’années dans la
civilisation du Sindh. Projetée en terre inconnue, parmi une végétation et des
bêtes qui lui parurent toutes étranges, Naromba s’adapta rapidement et erra au
long du fleuve géant, descendant le courant, visitant les villes dont beaucoup
s’effondraient. Apercevant les prodigieux débris d’une civilisation qui se
mourait, mais stupéfiée encore par quelques machines qui subsistaient, par des
prêtresses qui lévitaient jusqu’au-dessus des tours des temples au cours de
cérémonies religieuses extatiques, par du feu à grandes flammes qui flottait
sur le Sindh, modifiant son périple et sa vitesse de déplacement selon les
injonctions d’une femme debout sur la rive, par des éléphants qui se
dédoublaient tant et tant qu’ils recouvraient une immense plaine à l’extérieur
des remparts, puis qui s’intégraient, se pénétraient, se réduisaient jusqu’à ne
laisser subsister qu’un seul animal.


Soigneusement enseignée au préalable par le grand écran
transtemporel, elle respectait attentivement les coutumes, les lois, les
interdits religieux qui corsetaient d’exigences cette nation féminine. Elle
suivait toujours le fleuve vers le but qui lui avait été assigné.


Mais peut-être n’avait-elle pas pris encore suffisamment de
précautions, ou peut-être avait-elle brisé un interdit ignoré d’elle, qu’on ne
lui avait pas enseigné ? Dans le marché d’une petite ville plantée en
bordure du fleuve, les chalandes soudain crièrent à l’horreur en la désignant. Elle
tenta de se rapprocher pour demander la cause de cette indignation qu’elle
provoquait. Mais elle suscita des fuites révulsées. Il semblait que sa
proximité suscitait la lèpre ou quelque autre maladie. On lui jeta des pierres
pour la tenir à distance. L’alerte avait dû être donnée. Naromba se trouva
soudain cernée, au centre d’une masse disciplinée de guerrières de la Pieuvre
Pourpre. Elles l’accusaient de sorcellerie, de nécromancie, d’atteinte aux
dieux et de projets démoniaques. Elle tenta de se défendre en empoignant son
glaive. De loin, les guerrières jetèrent sur elle des filets aux mailles de
bronze qui l’immobilisèrent. Aucune de ces femmes armées ne voulait pourtant l’occire,
convaincues que leur prisonnière possédait de funestes pouvoirs, qu’elle
pouvait se venger de ses bourreaux, même après sa mort.


Elles l’avaient simplement forcée à boire un alcool qui
donnait le sommeil. Ensuite, elles l’avaient abandonnée sur un banc de sable, là
où les gavials du fleuve se chargeraient de la déchiqueter, comme les autres victimes
offertes. Ainsi, la vengeance de son exécution retomberait sur les sauriens.


La constitution nomade de Naromba lui avait permis de
triompher rapidement du soporifique et d’échapper aux gavials. Avec Gopal le
pêcheur qui ne l’abandonnait plus, elle atteignit enfin le port de Porbandar et,
le lendemain, loua une embarcation de mer propulsée par une voile carrée faite
de nattes de roseaux. Ils profitèrent du reflux pour quitter la petite rade et
cingler vers la haute mer. L’eau était d’une pureté cristalline. Gopal renversa
la tête et scruta le ciel.


— La déesse est avec nous, jugea-t-il. Tout se conjugue
pour permettre aux regards de percer les profondeurs des flots.


— Quelle est la déesse de ton clan, Gopal ?


— Elle est plus puissante que la simple protectrice d’un
clan, ô Naromba. Elle est la déesse du fleuve Sindh et de toutes les régions qu’il
couvre, depuis les vertigineuses montagnes du nord où les esprits dansent
autour des glaciers, jusqu’aux immenses jungles du Pandjanh enserrées par les
Cinq Rivières et jusqu’aux marécages qui couvrent son embouchure et une portion
de la presqu’île du Gujerat. Elle se nomme Pârvati et veille sur la fécondité
de la nature. Elle est l’épouse du dieu Shiva qui construit et détruit.


L’aînée des Akantor sentit un lent frisson s’infiltrer le
long de ses vertèbres. Autrefois, elle avait haï et aimé un dieu qui, lui aussi,
possédait puissance à la fois sur la naissance et sur la mort, le dieu Ptah, le
dieu-lion qui conversait avec elle à l’heure du Rayon Vert. Elle ne pouvait
connaître que, dans la réalité de la préhistoire, Shiva, le plus vieux des
dieux du peuple dravidien, avait étendu son culte religieux sur l’archipel du
Pount. Plus loin, atteignant les sources du Nil éthiopien, ses prêtres avaient
prolongé son règne jusqu’à la mer de Râ et à l’isthme du Sinaï. Shiva porta
alors le nom nilotique de Ptah mais il était le même ancêtre des dieux qui
régnait sur le fleuve Sindh. Sans le savoir, la fille des Akantor retrouvait l’identique
divinité qui l’avait violée autrefois dans le temple de Taguir [bookmark: _ftnref2][2]. Elle l’ignorait
mais son corps frissonnait d’une même vibration retrouvée.


Le vent de terre poussait la nave vers le large. Gopal
filait des lignes garnies chacune d’une dizaine d’hameçons en éventail. Les
mariniers du port lui avaient indiqué qu’il fallait naviguer au moins deux
jours plein sud avant d’atteindre la zone de la ville engloutie. Il consultait
fréquemment un grand bol rouge empli d’eau. Une branchette taillée de façon
étrange flottait à la surface. Naromba pencha sa tête près de la sienne au-dessus
du bol rouge.


— Que cherches-tu là-dedans ?


— C’est le bâton de Natoyara. Il indique toujours le
nord.


Sceptique, la jeune femme saisit le bâtonnet sculpté entre
le pouce et l’index et le plaça à la surface du bol dans une autre position. Lentement,
le petit bois pivota et s’orienta à nouveau vers le nord. Par deux fois elle recommença
et par deux fois, obstinément, la branchette de Natoyara revint vers son but.


— Oui est Natoyara ?


— C’est une des autres appellations du dieu Shiva, le
nom qu’il porte quand il commande aux énergies venant des étoiles. Natoyara-le-Danseur
dirige tous les rythmes de la nature et du vent, capte les rayons cosmiques qui
sont utiles aux humains.


Troublée, Naromba s’en fut s’asseoir à l’avant, contemplant
l’étrave qui ouvrait la mer en deux ailerons bleus. Quelque chose d’impalpable
coulait dans sa nuque, dans sa moelle. En face de l’immensité de l’océan Indien,
des horizons sans fonds, elle se sentit à la fois petite et immense. Fille nomade
familière de la savane et de la brousse, elle découvrait l’exaltation de la mer.
Elle s’en laissa envahir et prit conscience, enfin, de son nouveau combat.


Au troisième jour, ils commencèrent à courir de longues
bordées sur l’étendue liquide qui leur faisaient explorer systématiquement les
lieux supposés de la ville engloutie. En vain. Penchés tous deux au-dessus du
bordage, ils scrutaient les profondeurs sous-marines sans rien distinguer. Seuls
des bancs de poissons les alertèrent de temps à autre. Inutilement. Quand
bascula la nuit, Naromba guetta le rayon vert, tentant de retrouver au moins
une manifestation familière de sa vie d’autrefois. Mais il n’y eut pas de rayon
vert sur l’étendue marine. Pourquoi ?


La main de Gopal la secoua à l’aurore ; elle se
redressa lentement. Le sommeil au fond de la barque, dans l’humidité saline, lui
avait fait un corps raide qu’elle déplia avec précaution. Le marinier du fleuve
insistait :


— Regarde ! Regarde ! Les voiles en ailerons
de requin.


Elle leva la tête et accommoda sa vue aux lointains. Il lui
fallut un temps pour comprendre. L’horizon d’ouest se hérissait d’une vingtaine
de petites arêtes qui rompaient la ligne continue entre le ciel et l’océan. Gopal
disait que c’étaient des voiles. Il possédait des yeux d’homme des flots, mieux
faits pour distinguer dans les loins lointains.


— Ce serait toute une flottille de bateaux qui
progressent ensemble.


— Les naves de guerre naviguent en commun dans le but d’attaquer
un port… peut-être Porbandar ?


— S’il s’agit d’ennemis…


— Vois ! Les voiles sont triangulaires comme les
ailerons des requins. Seules les armées de la reine Hovirâbad IX utilisent
cette forme de voilure.


Naromba scruta attentivement mais sans parvenir à distinguer
les formes.


— La flottille cingle vers nous, indiqua Gopal. Mieux
vaut nous écarter.


— Si nous fuyons, ils seront tentés de nous poursuivre.


Le pêcheur hocha dubitativement la tête.


— Nous sommes trop petits poissons pour qu’ils se
déroulent. Par contre, s’il leur suffit de nous cueillir au passage…


La fille des Akantor tourna le gouvernail de la petite
barque vers le sud tandis que Gopal orientait différemment la grande natte de
roseaux permettant de changer l’angle de poussée du vent sur le bateau. Tout le
jour, les voiles triangulaires restèrent en vue, bien que cinglant vers un but différent.


— Les voiliers ont dépassé les atterrages de Porbandar.
Ils vont plus loin.


Il ramena l’embarcation vers leur zone de recherches. Couchée
sur le ventre à la pointe de l’étrave, sa poitrine débordant au-dessus de l’eau,
ses pieds crispés sous la membrure du bordage pour ne point basculer à la mer, Naromba
scrutait les fonds. L’embarcation dépassait une petite île, plutôt un roc
corallien jailli de l’onde et servant de perchoir aux oiseaux marins, quand
elle poussa un hurlement excité.


— Là ! Elle est là !


D’un geste, Gopal dénoua le filin et la natte de roseaux s’affala
brusquement. Il bondit au-dessus des replis et se coucha aux côtés de la jeune
femme.


— Nous nous trouvons juste au-dessus de Dwarka. Elle
existe donc, cette ville !


Dans les profondeurs se dessinaient des coupoles et des
terrasses, des allées et des rues aux lignes qui tremblaient un peu à cause de
la moire de l’eau. Une place… Leurs yeux s’accoutumaient. Plongeant à la
verticale, ils discernèrent des maisons, des palais et des temples… La jeune
femme se souvint des dessins et des plans que montrait le grand écran lumineux
dans le salon de la Citadelle Géante.


— Sur ta main gauche, Gopal. Tu vois les coupoles
rondes de ce palais… L’allée qui bifurque vers l’ouest. Tout au bout, un immeuble
en terrasses. C’est là !


Le pêcheur piétina la natte de roseaux pour retourner à l’arrière.
La nave courait encore sur son erre. Orientant le gouvernail, il parvint à la
diriger en surplomb du bâtiment à plates-formes blanches. Debout, Naromba dégrafait
sa ceinture et croisait ses bras autour de sa poitrine pour arracher sa tunique.
Un instant, le pêcheur du Sindh oublia tout pour la silhouette de cuivre rouge
qui jaillit nue du vêtement, la poitrine en double éperon ferme, les reins
souples, les cuisses en colonnes galbées. Elle était…


Puis il hurla soudain :


— Attends ! Ne plonge pas !


Déjà un pied sur le bordage, la fille nomade s’immobilisa, resplendissante
de chair épanouie. Copal bondit vers elle. Que voulait-il ?


— Regarde, dit-il, la gorge serrée en désignant les
profondeurs, son doigt suivant quelque chose qui bougeait.


La jeune femme se pencha si dangereusement que Gopal la
retint par la taille. Elle ne le remarqua même pas. Elle traquait des yeux de
grandes ombres noires, fuselées, qui louvoyaient paresseusement dans les rues
et sous les arcades des palais de la ville sous-marine.


— Les requins, dit-il. Si tu plonges, ils te dévorent.


La cité était devenue le logis de terrifiants squales noirs.
Ils nageaient nonchalamment au long des façades et des portiques anciens.


— Ils n’ont pas l’air bien agressifs, murmura Naromba, encore
toute frémissante de la découverte de la cité.


Pour toute réponse, le pêcheur saisit un jeune espadon qu’il
avait harponné une heure plus tôt, et le lança dans le flot. Trois torpilles
noires montèrent des profondeurs en deux coups de queue. Un éclair blanc éclata
dans une tête qui se fendait, une immense mâchoire assassine. Le poisson disparut.
Les trois meurtriers noirs glissèrent en volutes lentes vers le fond. La jeune
femme frissonna. Relevant la tête, Gopal signala :


— Une autre flottille vers le couchant. La reine
Hovirâbad a lâché ses meutes. Je me demande vers quelles côtes.


Ils profitèrent de la nuit pour se glisser entre les naves
ennemies. Peut-être à Porbandar trouveraient-ils un moyen permettant d’écarter
les grands squales pour que Naromba puisse atteindre les tablettes noires ?
D’ailleurs, maintenant qu’elle avait situé la ville engloutie, il lui fallait
songer à réaliser un des appareils de plongée dont les « esprits du futur »
lui avaient enseigné la construction.


Profitant du flux, ils atteignirent la rade à la fin du
second jour. Averti de leur retour, le chef de guerre de la ville les attendait,
campé près de sa garde sur les quais. Il ricana en tendant la main pour aider
Naromba à sauter à terre :


— Vous avez trouvé votre ville enchantée ?


Négligeant la main offerte, la jeune femme se trouvait déjà
auprès de lui, happant le cordage que Gopal lui lançait afin de fixer l’embarcation.


— Si rapidement ? Ce serait grand sortilège…


Elle préférait ne plus rien lui révéler. Pour une nomade
comme elle, sensible aux vibrations secrètes de la terre et des plantes, elle
avait ressenti la sourde opposition de Shivpuri. Elle lui sourit, avec un
regard aussi bleu et innocent que le ciel :


— Nous sommes revenus pour vous prévenir. Des escadres
de guerre passent au large.


Il se durcit mais, ne se fiant pas à une femme, se tourna
vers le pêcheur qui sautait à son tour sur le quai. Soudain, il devenait une
machine de combat.


— Quelle nation ?


— L’empire des reines Hovirâbad, sans se tromper. Elles
seules utilisent des voiles en aileron de requin.


— Combien ?


— Deux flottes de vingt bâtiments avant-hier. De plus, vers
la mi-journée présente, six naves rapides à trois voiles.


— Cinglant en quelles directions ?


— Toujours la même. Le Levant.


— … Probablement le golfe de Narbada, murmura-t-il
pensivement. (Puis conclut :) Elles tentent d’encercler tout le vaste pays
du Gujerat.


— Dans ce cas, commenta le marinier qui connaissait
bien les possibilités de la navigation et de la tactique, nous avons aperçu les
escadres parties en avant, vers les buts les plus éloignés. Mais d’autres
flottilles certainement se préparent à attaquer les ports les plus proches, de
telle sorte que l’invasion se déclenchera partout à la fois. Nous recevrons
leur débarquement prochainement, demain peut-être…


Shivpuri approuva de la tête.


— Mon cheval !


Bientôt, les grands gongs de guerre façonnés dans l’orichalque
cognèrent à tous les carrefours de Porbandar.


Le branle-bas ne surprenait pas. L’immense nation du Sindh
conduite par les reines Hovirâbad était particulièrement agressive et
conquérante. Une prodigieuse activité de femmes accumulant des richesses, des
pouvoirs et des peuples esclaves. Tous leurs voisins subissaient attaques et
pillages. À l’épreuve, ils avaient appris à se défendre et à veiller. Portes d’enceinte
closes, murailles garnies d’archers, cohortes de lanciers et de coutiliers
prêtes à se lancer pour colmater les brèches de la défense, balistes dressées
et garnies de rocs taillés en multiples angles capables de défoncer les carènes
des naves d’assaut. Les bateaux de pêche et de commerce se déhalaient de la
rade et fuyaient pour se réfugier dans des baies profondes, camouflés sous les
feuillages retombant des rives.


Naromba circula au long des remparts, curieuse de comprendre
certains engins inconnus ; par exemple d’immenses miroirs concaves mussés
dans d’étranges terrasses à arcades ménagées dans les toits des tours.


— Le soleil, expliqua Gopal. Grâce à la forme du miroir,
les rayons sont concentrés au centre pour former un faisceau ardent que l’on
dirige vers les voiles des naves. Elles brûlent comme torches et retombent sur
les équipages.


— Et ces tourelles à bulbe ?


L’une d’elles s’ouvrait, livrant passage au prêtre Ranchi
qui s’était enfermé à l’intérieur. Le visage perdu dans sa barbe blanche, il
considéra pensivement les deux promeneurs ; la femme surtout, en sa nette
tunique bleue, sans garnitures ni dentelles, de laquelle jaillissaient les
membres de cuivre rouge, vigoureux et musclés.


— C’est vous qui cherchez la cité engloutie de Dwarka, n’est-ce
pas ?


La fille aînée des Akantor hocha la tête sans rien révéler. Le
prêtre-juge de Porbandar l’impressionnait. Sans bien l’analyser, elle
ressentait une science et des connaissances étranges en ce personnage, se
demandant si son savoir à elle n’était pas en danger à se frotter aux
réflexions de l’homme à barbe de flot blanc. Il palpa mentalement cette
réticence et dévia :


— C’est donc grâce à vous que nous connaissons la
menace des Pieuvres Pourpres sur la ville ?


Instinctivement, elle tenta de faire dévier l’attention sur
son compagnon. Le prêtre en prit note mentalement.


— C’est Gopal qui a vu les voiles, reconnu leur nation
et compris leur signification.


Il acquiesça lentement de la tête mais l’étrange regard gris
ne lâchait pas le visage de la fille nomade. Reprit la question qu’elle était
en train de poser quand il avait surgi :


— Vous vous interrogiez sur les tourelles à bulbe ?
Dans la lointaine nation d’où vous venez (il savait donc beaucoup d’elle) on ne
connaît point le combat psychique ?


— Le combat psychique ?


— C’est le résidu d’une vieille civilisation disparue.


— La civilisation du Pount ? dit-elle
impulsivement.


Puis regretta. Elle comprit qu’elle prenait une autre
dimension aux yeux du vieux sage et elle eût préféré pas. Mais il était trop
tard pour se taire.


— Effectivement, murmura pensivement le prêtre. Le
Pount et la cité de Dwarka sous les flots… Vous connaissez beaucoup de choses… mais
point le combat psychique. Pourtant, votre peuple vous a envoyée en recherches…


Il devinait. Comme le faucon plongeant qui prévoit les
esquives de l’antilope en fuite devant lui. Il ne la pressait pourtant point. Il
préférait expliquer :


— Dans la jungle, quand un cobra rencontre un babouin
qu’il veut dévorer, il l’enveloppe de son regard glacé. Si le singe a le
malheur de lier ses yeux aux siens, il se fixe, incapable de fuir, incapable de
détacher sa vision de la fascination gelée du crotale. Par son regard, le
serpent domine l’esprit de sa victime, à distance. Ensuite, progressivement, il
l’oblige à venir. Le babouin se met à bouger en frémissant de tout son corps. Il
descend de branche en branche, se rapproche du danger. Fixant toujours le
mortel crotale, il vient à lui pas à pas, incapable de résister au commandement
des yeux, conscient de la terrible menace mais incapable de résister aux ordres
muets du reptile. Il est obligé malgré lui d’avancer vers sa propre mort. Les
tourelles à bulbe sont inspirées de ce même phénomène. Par l’esprit, je fixe
les assaillants au travers d’une immense loupe qui intensifie mille fois la
puissance de mon regard. La fascination. J’interdis à l’ennemi de bouger. Il
lâche ses armes et, à mon commandement mental, avance exposé, sans défense
aucune, jusqu’au pied de nos remparts où nos combattants les abattent comme
moutons à l’égorgeoir.


Cet homme instillait en elle une frayeur diffuse, non
exprimée. Une telle arme lui semblait une traîtrise démoniaque. Elle se
félicita que l’immense catastrophe d’autrefois ait englouti les hommes qui
avaient imaginé une telle façon de se battre. Que l’on puisse vaincre par le
nombre, par la force ou par l’adresse lui paraissait honnête et juste
récompense de la vaillance. Mais ce ravage de l’esprit, sournois et sans parade,
lui était abomination. Réellement : une ruse de serpent.


Le sage de la cité comprit sa réaction. Il sourit et
répondit, sans qu’elle eût pourtant élevé son objection :


— Et tuer parce qu’on est plus vigoureuse que l’adversaire ?
Ou plus adroite ? Ou mieux armée ? N’est-ce point tout aussi injuste ?
Et attaquer à mille ou deux mille un port qui possède seulement trois cent
cinquante défenseurs ?


Les valeurs morales de la jeune femme vacillaient. Elle n’avait
pas habitude de se poser de telles questions… Ces vieilles civilisations
agonisantes s’enfermaient-elles dans des idées délétères ? Etait-ce la
raison de leur lente disparition ?


— Nous possédons encore une autre arme de guerre. Voyez
ce que les gens sèment sur nos terres au-delà des remparts.


— Des feuilles ?


— Exactement. Mais des feuilles qui ont macéré dans le
liquide des Fleurs Noires. Voyez ! Ceux qui les répandent portent un
masque qui protège leur bouche et leur nez pour n’en point respirer les effluves.
De plus, on remplace les semeurs toutes les dix minutes.


— Des senteurs mortelles ?


— Presque. Les vapeurs de ces feuilles trempées dans
les Fleurs Noires montent directement dans la tête et attaquent le cerveau. Celui
qui est atteint se sent tout d’abord découragé, las, écœuré de ce qu’il fait. Il
ne croit plus à rien ; il perd toute envie de se battre. S’il demeure sur
place, il ressent un immense chagrin, une profonde douleur morale pour lui-même.
Il abandonne son combat et fuit en désespéré. Les plus faibles vont jusqu’à se
suicider. Ils n’ont aucun motif pour le faire mais les vapeurs des Fleurs
Noires les incitent à s’imaginer qu’il n’existe aucun espoir, aucune joie sur
terre, qu’il vaut donc mieux se supprimer.


— Je préfère me battre ! lança Naromba révulsée.


Son interlocuteur approuva gravement.


— Il vous faudra le faire pour survivre. Nous ne
connaissons plus les secrets de distillation des Fleurs Noires. Nous utilisons
aujourd’hui notre dernière réserve et elle est nettement insuffisante. Nous
sommes les derniers de civilisations mourantes…


— Qu’elles meurent donc ! prononça la jeune femme,
dents serrées. Elles pratiquent des pièges trop horribles.


Le grand prêtre sourit tristement :


— C’est la malédiction des grandes civilisations. Elles
inventent cent machines et merveilles pour améliorer l’existence des hommes, la
rendre heureuse et confortable, annihiler le malheur et la maladie. C’est leur
courant étincelant. Mais en réponse, en équilibre peut-être, ces mêmes civilisations
nourrissent inéluctablement un courant noir, un fleuve d’inventions malfaisantes,
de conséquences nuisibles, de malédictions. Sans cesse joue la compétition
entre la flamme généreuse et l’exhalaison délétère. Jusqu’ici, il semble
toujours que ce soit la fumée empoisonnée qui l’emporte, entraînant la mort
lente des puissantes civilisations.


Maintes fois, Naromba devait se souvenir des paroles du sage
de Porbandar. Plus tard, elles devaient parfois même gauchir son action. Pourtant,
ce soir-là, elle restait toute frémissante d’horreur et d’indignation.


Les naves des Pieuvres Pourpres attaquèrent au cœur de la
nuit, déversant des flots de femmes combattantes sur les quais. Elles
attendirent que la lune plongeât derrière l’horizon afin que les grandes
balistes ne puissent diriger leur tir dans l’obscurité. Les miroirs concaves ne
pouvaient combattre puisque le soleil dormait. Les tourelles à bulbe restèrent
inopérantes pour la même raison puisque la fascination demande la vue directe. Demeurée
près du vieux sage tandis que la mêlée hurlait en tourbillons sur les quais et
sur les places, Naromba le vit secouer la tête.


— Tout est perdu.


— Les pères de vos guerriers n’ont-ils pas prévu les
combats de nuit ?


— Autrefois, de hautes tours captaient les explosions
lumineuses des orages, mettaient la foudre en réservoirs. De même que les
premiers hommes conservaient le feu du ciel tombant dans la forêt, nos ancêtres
parvenaient à attirer les éclairs par le sommet des tours et à les asservir. Les
tours étaient de géants réservoirs de lumières domestiquées. Ils l’utilisaient
de nuit dans toutes les maisons, dans toutes les rues de la ville. Dans l’archipel
du Pount autrefois, rades, avenues et monuments étaient illuminés comme en
plein jour… Mais la grande science des orages s’est perdue avec l’engloutissement
de l’archipel du Pount, comme tant d’autres connaissances. À l’usure des
siècles, les tours inutiles se sont effondrées.


La nuit rugissait de cris et d’appels. Les trompes sacrées
du temple, forgées dans le métal divin de l’orichalque, bramaient des appels et
des ordres au-dessus de la confuse mêlée. Des combattants s’injuriaient ou se
défiaient, des blessés hurlaient. Armes et cuirasses se heurtaient à fracas et
grincements. Penchés sur la terrasse supérieure du temple, Naromba, Gopal et le
grand prêtre recevaient ce mugissement de violences et de meurtres comme les
vagues invisibles d’un océan de fureurs humaines. Un incendie s’alluma dans le
quartier des tavernes du port, éclairant les mêlées confuses. D’autres naves du
Sindh abordaient et, ne pouvant atteindre les quais, s’accolaient aux bateaux
précédents. Les incendies illuminaient les voiles portant une immense pieuvre
rouge peinte sur les roseaux tressés. Aussitôt, les guerrières à petites capes
rouges sautaient de bordage en bordage jusqu’à atteindre les voies de la rade
et plonger dans la bataille.


Les ennemies montaient comme marée d’équinoxe, occupaient le
port, s’insinuaient dans les rues, battaient la lisière des places intérieures.
Des incendies surgirent encore çà et là. Les guerrières de la reine Hovirâbad
allumaient les demeures pour éclairer leur assaut. Elles étaient comme des
torches immenses qui illuminaient la tragédie de la ville, comme en un somptueux
et sanglant théâtre.


Un roulement d’avalanche domina un instant les cris de
guerre, le choc des armes et le ronflement des incendies. Les cohortes
équestres de Porbandar se lançaient dans une contre-offensive désespérée, cherchant
à faire basculer le sort de la nuit. En tête de la ruée galopante, droit sur
ses étriers, la haute stature de Shivpuri le chef de guerre fonçait sur les
envahisseuses, sa blouse de soie jaune frémissant au vent de la galopade-Soudain,
la nomade le trouva superbe, grand démon des batailles entraînant la houle des
siens. Il fauchait devant lui comme moissonneur de la mort couchant les blés. Un
moment, le flux des Pieuvres Pourpres céda devant cette folle charge, s’écarta,
plia. Mais les guerrières du Sindh était trop nombreuses. Leur multitude se
referma sur la cavalerie de la dernière chance. De longues lances à croc
mordirent dans les épaules ou dans le cou des chevaucheurs, les arrachant de
leurs montures. Des haches coupèrent les jarrets des chevaux. Dix combattantes
acharnées cernèrent chacun des cavaliers, les harcelèrent jusqu’à ce qu’ils succombent.


— Voici la fin de notre peuple, prononça le vieux sage
près de l’épaule de Naromba.


Des poutres arrachées aux incendies cognaient aux portes du
temple, maniées en béliers par trente ou quarante assaillantes. Elles
défoncèrent les lourds vantaux de bronze. Systématiquement, les troupes de la
reine Hovirâbad IX égorgèrent prêtres et servants du temple de Porbandar tandis
que les prêtresses et les servantes étaient parquées dans les sanctuaires souterrains.


— Elles anéantissent le plus grand nombre d’hommes pour
supprimer le potentiel ennemi. Plus tard, les femmes de la ville seront bien
obligées de travailler, d’assurer la vie alimentaire de la cité afin de
survivre… sous la domination du peuple femelle du Sindh.


Des assaillantes à cape rouge arrachaient les nouveau-nés ou
les enfantelets terrifiés des rangs des femmes, vérifiaient brièvement les
ventres. Elles tranchaient les têtes des petits mâles et renvoyaient sauves les
fillettes à leurs mères.


— Elles exterminent jusqu’aux prochaines générations.


— Quand même, remarqua Naromba, si elles veulent que la
ville travaille pour elles, sous leur joug, elles auront aussi besoin des
hommes, ne fût-ce que pour la reproduction.


Elle parlait machinalement, vérifiant la poignée de son
glaive, se préparant à combattre pour sa vie. Mais le grand prêtre parlait
comme en paisible convention.


— Elles ont pour cela les mâles de leur peuple, les « étalons ».
Toute femme asservie aura pour obligation de subir l’étalon du Sindh à chaque
lune pendant sa période de fécondité. Si le nouveau-né est mâle, il sera enlevé
à sa mère, éduqué et parqué très loin à l’autre bout de l’empire pour servir à
son tour d’étalon aux femmes conquises d’une autre nation frontière. Ainsi, en
une vingtaine d’années, notre ville deviendra une cité domestique de l’empire
des reines Hovirâbad et la féminitude dominera. Porbandar et son peuple
oublieront jusqu’à l’ancienne suprématie de la virilité.


Le vieux sage philosophait d’un ton égal, comme s’il
enseignait des disciples, semblant ne point se soucier pour lui-même du
massacre et de la mort imminente. Pourtant, les cris et les chocs de la
bataille se rapprochaient. On se battait dans les escaliers menant à la
terrasse supérieure.


Ranchi caressa pensivement sa barbe blanche et effleura de l’œil
le fleuve d’étoiles dans le ciel. Il conclut :


— Voici le temps venu de nous effacer.


Il approcha d’une tourelle à bulbe, toucha quelques éléments
de sculpture qui basculèrent et le sol s’ouvrit près de lui. Une dalle
coulissante livra les premières marches d’un escalier secret.


L’ouverture se referma au-dessus de leurs têtes au moment où
les premières guerrières de la Pieuvre Pourpre jaillissaient sur les terrasses.
Le sang gouttait de leurs glaives, traçant sur le pavage de minces filets
rouges.







CHAPITRE IV


Shivpuri se dégagea des fièvres et put se lever après une
lune de délires. Naromba avait utilisé la graisse que les « esprits du
futur » avaient apportée au clan Giour après la grande randonnée vers les
Citadelles Géantes et le Fleuve de Feu. Le médicament de synthèse provoquait la
rapide cicatrisation des dix-sept blessures reçues par le chef de guerre de
Porbandar. Mais la fièvre subsista longtemps, tenace, récurrente, brûlant les
scories du puissant corps du combattant. À longueur des jours, le vieux prêtre
le scrutait en peignant machinalement de ses doigts le fleuve de sa barbe.


— Il est malade d’une inflammation de son esprit et non
du physique, diagnostiquait-il. Son cerveau ne peut supporter la réalité de sa
défaite. Plutôt qu’accepter celle-ci, son esprit se retire dans les cavernes
nocturnes de sa tête, celles qui ne s’expriment que dans les rêves. Il camoufle
son tourment dans les fièvres et les hallucinations.


La fille aînée des Akantor avait protesté :


— Il délire ! Vous attribuez à son esprit des
volontés et des actions concertées alors qu’il est visible que ses idées sont
folles et courent dans les nuages.


Le sage la considéra paisiblement, satisfait au fond d’instruire
cette fille ardente, à l’intelligence éveillée qui venait des âges futurs. Comme
s’il déposait en elle une sagesse qui, peut-être, sauterait des siècles.


— Tu viens de loin, ô fille des savanes ! Tu as
franchi bien des pays et bien des siècles avant de nous atteindre. Tu possèdes
parfois de redoutables sciences que nous ignorons. Mais tu ignores pourtant qu’il
existe deux intelligences en nous. L’une est consciente et vit à la surface de
notre vie, elle se montre aux autres et à nous-mêmes. L’autre est inconsciente,
cachée. Nous en ressentons parfois les sursauts et les contrecoups, elle vient
parfois nous visiter dans nos rêves et c’est à elle que s’adressent les dieux
pour nous atteindre ; la plupart du temps, elle nous dirige sans que nous
le percevions.


Naromba le considéra avec méfiance en hochant la tête. Elle
n’aimait point cette idée de forces mystérieuses qui agiraient sur sa vie et
sur sa volonté sans qu’elle en possédât le contrôle. Pourtant, elle apprenait à
aimer le vieux prêtre de Porbandar et à admirer les savoirs qu’il possédait.


— Je ne comprends pas, dit-elle, réticente.


— Tu sais pourtant que la civilisation du Pount
connaissait les énergies qui régissent les têtes et les intelligences ; tu
sais qu’il en a subsisté quelques bribes après le grand cataclysme qui a tout
englouti. Je te dis que, chez Shivpuri, le vouloir secret des cavernes
nocturnes de sa tête est seul à commander sa fièvre. Il lui permet de refuser
sa défaite.


À l’issue de la bataille contre les Pieuvres Pourpres, ils
avaient pu fuir par la sortie secrète du temple ouverte sur la campagne au-delà
des murailles de la ville. La nuit pâlissait à l’Est et les tumultes du combat
diminuaient. Les incendies peignaient le ciel de flaques rouges. Au premier
cadavre rencontré, une femme qui s’était planté un poignard dans la poitrine, Ranchi
le sage avait vivement recommandé :


— Placez un linge devant votre bouche et vos narines. Nous
avons piégé les abords de la ville avec le liquide des Fleurs Noires et voici
que celui-ci se retourne contre nous. Il atteint nos amis qui fuient et non nos
assaillantes.


Curieusement, la jeune femme en ressentit une amère
satisfaction. Cette arme insidieuse et indigne provoquait chez elle une
agressive répugnance. Que l’arme venimeuse se retournât contre ceux-là mêmes
qui l’utilisaient, lui semblait en quelque sorte justice immanente. Plus loin, Gopal
trébucha sur le corps inanimé de Shivpuri, abandonné par sa monture, couvert de
sang.


— S’est-il également suicidé ? demanda Naromba
avec horreur.


Cet orgueilleux et puissant guerrier s’était-il aussi
lâchement… ?


— Non. Il est taillé de blessures qui l’ont vidé de son
sang. Il est évanoui.… Il vit encore.


Gopal trouva une perche et utilisa les vêtements des morts
pour confectionner un semblant de hamac. À deux, ils soulevèrent le blessé
inconscient et reprirent la fuite, guidés par Ranchi qui connaissait les voies
secrètes de la jungle. Ils trouvèrent enfin abri et cache dans un petit
sanctuaire dédié à Pârvati la bonne déesse, l’épouse bienfaisante de Shiva. Le
soleil éclatait dans le ciel, parfaitement insensible aux drames et aux
victimes dont le destin avait basculé cette nuit. La jeune femme utilisa alors
la pommade des « esprits du futur » pour traiter les plaies du chef
armé de Porbandar.


Au bout d’une lune, amaigri et encore vacillant, Shivpuri
émergea des délires et reprit pied dans la réalité. Gopal ramena deux fois plus
de gibier pour nourrir ce grand corps affaibli. Si elle était demeurée en
veille près de lui pendant toute sa période inconsciente, Naromba se détacha
rapidement du blessé dès qu’il fut en train de guérir. Un sourd sentiment d’opposition
l’écar-tait de cet homme qui, autrefois, avait tenté de la dominer. Peut-être
admirait-elle le combattant, sa vaillance, la charge folle et sans espoir qu’il
avait menée à la fin de la bataille, mais il lui arrivait aussi de le comparer
aux grands guerriers du clan Giour, à Kosh Akantor son père, tenace, secret et
assumant sa famille avec une lueur indomptée dans son regard gris ; à
Baztir son frère, impulsif et flamboyant, drapé dans sa grande cape rouge et
qui avait mené cette folle galopade des neuf Akantor contre les milliers de
guerriers asiates de la Horde Sauvage [bookmark: _ftnref3][3].
Ceux-là aussi montraient vaillance et courage sans calculs, mais ils
possédaient de plus une sorte de qualité humaine, d’aura, dont Shivpuri était
dépourvu.


Errant dans la jungle du Gujerat, fugitive, inactive, l’âme
en doute, la jeune femme s’avoua enfin qu’elle souffrait de n’être point avec
eux, de ne plus participer au bouillonnement de la famille Akantor, de son clan
des Giours. Un soir, elle fredonna le Drouâl, le vieux chant de combat des ancêtres,
celui que le clan tonnait en chœur en dévalant sur les ennemis. Elle sentit les
larmes dans ses yeux. Une nostalgie sauvage lui ravagea la poitrine et elle en
fut furieuse. Comme d’une faiblesse.


L’animal humain est être grégaire, surtout lorsqu’il est
jeune. Il a besoin de la chaleur des autres, du sentiment commun et de l’amitié
pour prendre progressivement sa maturité et son envol. Ceci est exact pour les
garçons comme pour les filles. Pour la première fois, l’aînée des Akantor se
battait en dehors du clan, avec une sensation de gouffre creusant des milliers
d’années, des distances infinies entre elle et les siens. Toutes les amarres
lui semblaient coupées. Le parler différent, les coutumes surprenantes, les
nourritures étranges, la jungle et ses pièges inconnus sapaient la stabilité et
le combat de Naromba.


Certes, Gopal le pêcheur lui avait voué une étrange fidélité,
discrète et ne réclamant aucune contrepartie. Parfois, relevant la tête, elle
rencontrait le regard brun qui la couvait, puis se détournait avec une
imperceptible gêne, comme s’il eût été incorrect de la dévisager ainsi. « M’aime-t-il ? »
À certaines heures où la tendresse lui manquait plus encore qu’à l’ordinaire, elle
avait tenté de se rapprocher de lui, posé la tête sur son épaule, effleuré son
torse long et maigre. Loin d’y répondre, le pêcheur du Sindh se raidissait
imperceptiblement, évitant ensuite de se trouver seul auprès d’elle. Elle
retournait à cette nostalgie diffuse qui la troublait.


Progressivement, le refuge de la jungle pesa à Naromba. Il
lui semblait être coupable de ne plus tenter d’efforts pour atteindre le but qu’on
lui avait assigné. Elle finit par en parler le soir autour du feu.


— Ainsi donc, murmura pensivement Ranchi, jamais rien n’arrête
la recherche obstinée des hommes. Voici d’autres civilisations qui ont
découvert des façons différentes de maîtriser la vie et l’espace. Tu as raison,
Naromba. Tu fais partie de cette recherche obstinée et tu dois y apporter ta
part. Comme toi, le fil de soie est ténu et isolé mais indispensable quand même
dans la texture de la robe.


Puisque les heures coulaient inutiles, la jeune femme
utilisa les moyens de la jungle pour construire les casques de plongée que les
écrans lui avaient enseignés. Il était des subtilités techniques qu’elle avait
appris à parfaitement maîtriser. La décomposition de l’eau pour obtenir l’oxygène
respirable ne s’effectue pas sans réseaux délicats, même si les ingénieurs de
la Transtemporelle Walshraun Inc. y avaient fusionné toutes leurs capacités. Gopal
et elle s’amusèrent à les essayer dans un petit lac de jungle encerclé par les
bambous. Ils circulèrent sur le fond boueux suivirent le jeu des poissons, causèrent
des surprises emplies d’effroi aux canards et aux sarcelles en poignant leurs
pattes par-dessous l’eau sans que les oiseaux aient décelé leur approche.


— Ces appareils isolent notre tête et notre poitrine en
nous assurant l’air nécessaire qu’ils pompent dans l’eau elle-même, jugea Gopal.
Mais les requins les détruiront d’un coup de dents.


La jeune femme revit les grands fuseaux noirs se ruant vers
leur proie et frissonna. Les casques de respiration ne serviraient à rien
contre les terrifiants assassins de la ville engloutie. Telle était la tension
de la fille des Akantor projetée vers son but que les quatre fugitifs se
laissèrent envahir par sa préoccupation. Comment circuler sous cent vingt
coudées d’eau et atteindre les plaques noires sans se faire happer par les
squales ? Shivpuri imaginait une armure d’orichalque couvrant le corps
entier et capable de résister aux terribles mâchoires.


— Mets donc ton casque et ta cuirasse pour traverser le
petit lac, railla Ranchi.


L’ironie du sage leur fit prendre conscience du poids de l’armure.
Peut-être protégerait-elle des fulgurants fauves des mers – et encore ne
pouvait-on point en être assuré – mais certainement, elle empêcherait celui qui
la portait de remonter à la surface des eaux.


— Dans les montagnes de Karakorum, murmura Gopal, les
chasseurs qui craignent les meutes de loups s’enduisent de graisse d’ours avant
leur expédition. L’odeur de l’ours répugne aux loups ; ils s’écartent.


Ranchi ne parla pas ce soir-là car il préférait peser ses
paroles avant de les apporter aux autres. Le lendemain seulement, il révéla :


— L’histoire de la graisse d’ours racontée par Gopal a
réveillé de vieux souvenirs. J’ai lu autrefois un antique document qui relatait
le pèlerinage d’un saint homme à la recherche des dieux. Un moment, il est cerné
à la fois par les gavials du fleuve et les crotales de la rive. Mais il s’enduit
de la sève d’une plante rare et l’odeur de celle-ci fait fuir serpents et
sauriens. Plus tard, un tigre mangeur d’hommes et un vieil éléphant solitaire
et agressif sont écartés de même par l’odeur de la plante vénéneuse. Pourquoi
cette même fleur n’écarterait-elle point aussi les requins ?


L’ancien chef de guerre de Porbandar haussa les épaules.


— Voilà de vieilles légendes que les nourrices content
aux enfantelets pour les endormir. Les requins ignorent ces histoires.


— Les contes et récits d’autrefois contiennent bien des
vérités cachées, déformées. Songe que tous les pouvoirs du dieu Shiva sont
expliqués en paraboles secrètes dans de telles histoires. Tous les dieux se sont
fait connaître par des récits symboliques et imagés où le sage démêle les fils
du rêve et ceux de la réalité.


— Quel est le nom de cette fleur, ô Ranchi ?


— Ma mémoire le cherche depuis hier, fille d’Ailleurs, mais
sans parvenir à le retrouver. Je sais cependant que le nom de cette fleur est
cité dans les « Sentences du Ciel » qui est le livre saint de la
religion des Dravidiens, le plus ancien peuple de la vallée de l’Indus.


— Où pourrais-je trouver ce livre ?


— Au temple de l’Energie des Etoiles. Il est à demi
ruiné mais de grandes parties en subsisteraient encore dans la vieille cité de
Mohendjano-Daro.


Elle se souvenait de la ville au bord du fleuve Sindh. Elle
l’avait traversée en son premier voyage de recherche. À perte de vue, les
ruines sur les collines et les ruines du bord de l’Indus montraient assez qu’autrefois
elle était agglomération immense et active. Des milliers de gens avaient
grouillé dans ses artères et ses places. À présent, la jungle l’envahissait aux
trois quarts, insinuait ses racines sous les tours des temples désertés ; les
singes et les serpents peuplaient les palais croulants ; les rats
grouillaient dans les habitations désertées.


— Seuls les quartiers et les temples au bord du fleuve
sont encore habités, confirma le vieux sage. Les villes meurent comme les
civilisations et les hommes, pour les mêmes raisons de conflits et de
dégénérescence. L’esprit s’affaiblit et se décompose avant le corps. Mais dans
le temple de Natoyara, dieu de la danse et du rythme, donc du flux vital venu du
fond des étoiles pour se mêler au flux tellurique monté des profondeurs de la
terre, il est toujours actif aux rives du Sindh à Mohendjano-Daro.


— J’irai donc, dit simplement Naromba en bonne nomade
capable de lever le camp pour une suggestion ou une saute de vent.


— Je viendrai avec toi, répondit Gopal en écho.


La jeune femme secoua la tête.


— Tu es homme, Gopal. Les Pieuvres Pourpres de la reine
Hovirâbad IX t’occiront aussitôt.


— Des esclaves masculins circulent dans l’empire du
Sindh. Pour toutes, je serai ton esclave.


Elle haussa les épaules.


— Les esclaves mâles de la vallée de l’Indus ont tous
perdu leur virilité ; c’est même la première précaution des guerrières :
couper le sexe des hommes dès qu’elles les capturent. À la première
vérification, les Pieuvres Pourpres découvriront ton état réel.


Sans répondre, Gopal se leva et écarta ses vêtements. Horrifiée,
Naromba découvrit la cicatrice du pénis tranché. Elle vivait depuis des lunes
et des lunes auprès du pêcheur et ignorait qu’il avait été fait eunuque. Une
fois de plus, elle se sentit étrangère, rejetée de ce pays dont elle ne
saisissait pas les courants souterrains. Soudain saisie, elle s’expliquait les
refus de tendresse de Gopal. Il se réfugiait dans son rôle d’ombre fidèle et
attentive, sachant que l’amour lui était interdit mais ne se décidant point à
le révéler. Elle sentit le regard attentif de Ranchi peser sur elle ; le
vieux sage devinait-il toujours tout ? Lisait-il dans les réactions de l’esprit ?


Shivpuri replaça trois branches dans le feu, réveilla les
braises et annonça :


— Je t’accompagnerai aussi.


Elle fronça les sourcils, mal à l’aise.


— Toi, je sais que tu n’es point eunuque.


Elle avait eu à se défendre contre ses entreprises, peu
encline à apprécier les avances d’un homme convaincu de sa supériorité sur les
femmes. Il évita la discussion et le rappel des souvenirs désagréables.


— Ranchi te dira qu’il existe des pratiques et des sucs
végétaux qui permettent de rétracter la verge mâle à l’intérieur du bas-ventre…
Avec la chute de Porbandar, j’ai perdu ma mission de chef de guerre. Il me
reste à causer le plus grand mal possible au royaume d’Hovirâbad IX. Un coup d’épingle
peut-être. Mais, à la longue, mille coups d’épingle, dix mille coups d’épingle
comme le mien finiront par l’affaiblir. J’ai déjà vu un cheval périr sous les
attaques d’un essaim de frelons qu’il avait dérangé. C’est en t’accompagnant
que je planterai mon premier dard.


Huit jours plus tard, Gopal en recherches découvrit un
village de jungle qui cultivait quelques pans de terre gagnés sur la forêt, éloigné
de tout mais hospitalier. Le vieux sage de Porbandar sourit de plaisir. Sa
vieillesse n’aspirait qu’à la sérénité loin des controverses et des chocs des
cités. Rythmer sa respiration à la cadence de la terre et des lunaisons, méditer
lentement à la progression des étoiles dans le ciel lui semblait existence
préférable, lui qui avait scruté les secrets et supporté les angoisses des
grands mystères du cosmos. Ils lui construisirent une hutte de bambous au
plancher surélevé et à la couche épaisse de fougères. Les villageois ravitailleraient
leur saint homme pour acquérir des mérites et des protections auprès des dieux.


Une lune plus tard, Naromba et ses deux compagnons
abordèrent la vaste zone des ruines qui encerclaient l’antique citée de
Mohendjano-Daro. L’atmosphère était lourde, calcinée. Une touffeur moite
écrasait les êtres et les choses. Le fleuve lui-même coulait comme une huile
épaisse.


Le Sindh attendait la mousson d’automne.







CHAPITRE V


— Tu as la chanson de la Lune et la fierté du Soleil. Aucun
homme ne peut te regarder sans que son cœur pousse un gémissement d’espoir… Comme
la terre du Sindh halète en espérant la mousson, je me tourne vers toi et je
guette ton sourire…


Contemplant les toits lointains de Mohendjano-Daro par une
échancrure des ruines dans lesquelles ils s’étaient réfugiés, Naromba écoutait
les développements lyriques de Shivpuri qui lui déclarait son amour. Gopal
quêtait des renseignements et des indications quelque part dans la ville
habitée. L’attente de la mousson pesait. Au moindre geste, la fille nomade
sentait la sueur jaillir de sa peau, s’étaler en pellicule liquide qu’elle ne
se souciait même plus d’essuyer ; parfois un bref frottement de paume pour
essorer ses sourcils afin que les gouttes salées ne glissent point dans ses
yeux. Une lourde torpeur dissolvait muscles et volonté. Même les lézards sur
les murs branlants mesuraient leurs mouvements, ne couraient plus, leur
minuscule gorge émeraude haletant à coups rapides. Avec une indulgente ironie, la
fille des Akantor se demanda s’il fallait porter en valeur de son amour le fait
que le guerrier lui déclamait de telles adorations malgré ‘l’étouffante chaleur ?


La voix de l’ancien combattant de Porbandar était montée
dans l’air épais et surchauffé, comme s’il ne pouvait plus contenir ses
sentiments. Toute volonté se liquéfiait dans cette moiteur. Il utilisait des
métaphores en dentelles pour décrire l’élan de ses sentiments. Tout d’abord
surprise de cette attaque inattendue, Naromba s’était bientôt amusée. Ce fier
meneur des armées aux ordres brutaux devenait susurrant poète. Narquoise, elle
se remémora sa première entrevue avec Shivpuri au poste de commandement du port,
sa morgue, sa certitude de dominer. Pouvait-on ainsi changer d’opinion ?


— Avec une guerrière comme toi, nous pourrions
conquérir des royaumes. Ta peau est comme le fruit du manguier et tes seins
sont des boucliers jumeaux qui défient tous les ouragans. Ma force et ma
science de la guerre sont tout entières au service de tes buts. Tu es ma reine,
ô Naromba !


Voilà qui ne la touchait guère. Mais quand il attaquait dans
le registre des tendresses, « mes lèvres sur la soie de tes épaules, apprivoiser
dans ma paume le bondissement de ta poitrine, faire glisser mon rêve à la
courbe de tes hanches… », elle s’émouvait imperceptiblement. Le retour de
Gopal lui évita la nécessité de répondre. Elle en resta troublée cependant et
son comportement envers lui se modifia quelque peu.


Puis l’action lui fit rapidement oublier son besoin
inconscient de tendresse.


— La grande prêtresse Tamor règne sur le temple de
Natoyara-Shiva, car le dieu Danseur est seulement un des symboles de Shiva l’unique.
Trois cents prêtresses lui font une cour de sacrificatrices, devineresses, danseuses
sacrées, musiciennes, commentatrices sagaces de la religion et pythies. Elles
vivent dans les annexes du temple. Les doctoresses de la loi sont une trentaine,
gardiennes des traditions et des secrets du Danseur. Elles occupent des salles
souterraines où les sentences de Natoyara sont gravées sur des dalles de marbre
noir scellées aux murs. Chacune s’ouvre et contient des rouleaux de papyrus
hérités des lamas et des vieux sages de la tradition dravidienne.


— Là nous trouverons peut-être le nom de la sève qui
écarte les requins.


— Si le secret existe, il gît bien en cet endroit. Mais
cette salle souterraine est interdite à toutes.


— Oui pourrait me donner l’autorisation exceptionnelle
d’y pénétrer ?


— Tamor seule. La volonté de la grande prêtresse peut
tout et interdit tout. Pourtant, elle te refusera l’accès de la salle
souterraine. Bien plus ! elle te fera aussitôt périr, dès que tu auras
prononcé ta requête. Aucune horrible torture ne te sera épargnée pour avoir
voulu participer aux secrets de Natoyara.


— Mais pourquoi ?


— Parce que personne n’a droit d’accéder à la science
de Shiva, hormis les prêtresses et les doctoresses de la loi, après bien des
années d’études et de sacrifices où toute faiblesse, tout relâchement vaut la
mort. Pour trente doctoresses de la loi actuellement en fonction, sept cent
vingt-deux candidates ont été exécutées pour défaillances au cours de leurs
études.


La jeune femme se plongea dans un silence médidatif. Elle
pesait… Les deux hommes la regardaient réfléchir et nourrissaient envers elle
des sentiments bien différents. Mais ceci relève du secret des cœurs. La fille
aînée des Akantor posa une question sans relever la tête :


— Quels vêtements portent les doctoresses de la loi ?


— Un grand sari jaune de prêtresse qui tombe sur leurs
pieds toujours nus. Une ceinture en fil d’argent tressée en épi les différencie
des autres desservantes car l’argent est le métal de l’esprit, recevant et
renvoyant les idées. Elles ont un collier également d’argent qui, sur la nuque,
est tressé avec leurs cheveux, si bien qu’il fait partie intégrante de leur
flux vital. Sur chacune de leur tempe se trouve peint le triangle noir de
Pârvati, très petit. Il possède aussi un symbolisme significatif mais j’ignore
lequel.


Shivpuri scrutait leur compagne. Il ne parvenait pas à
croire…


— Tu… tu ne songes pas à te transformer en doctoresse
de la loi pour t’introduire dans les salles souterraines ?


— Pourquoi pas ?


— Folie ! Gopal dit que les doctoresses ne sont
que trente. Cela signifie qu’elles se connaissent toutes entre elles. Dès que l’une
te rencontrera dans les salles souterraines…


— Elle s’imaginera que je suis une nouvelle… ou bien
passera sans réellement me regarder. Tu n’as jamais observé les gens dans la
savane, Shivpuri. Tant que l’homme ou la bête restent fondus dans le paysage
habituel, personne ne prend attention à eux.


— Tu n’as pas une chance sur mille de réussir.


Naromba sourit et corrigea :


— Disons une chance sur trente.


— Risquer vingt-neuf fois ta vie inutilement pour
réussir une mission qui ne t’est rien, dont tu ne recueilleras ni gloire ni
aucun profit…


— Mon clan et ma famille se souviendront, dit-elle
doucement.


Mais l’ancien chef de guerre du Gujerat n’était pas sensible
à des notions qui sacrifiaient la personne au groupe. Il haussa furieusement
les épaules :


— Peuh ! des idées…


Naromba se souvint d’une sentence de son père. Kosh le
tenace ne parlait pas souvent ; il scrutait avec l’obstination de son
regard gris. Parfois seulement, en conclusion d’un problème difficile, il
laissait tomber une phrase qui marquait.


— Mon père nous a dit un jour : « La flèche
qui s’élance, même si elle manque son but, elle a volé. La flèche au carquois
reste un simple morceau de bois. »


Shivpuri hocha la tête. Il n’existait aucun dialogue
possible. En son for intérieur, il se demanda s’il n’avait pas fait fausse
route ?


Les desservantes du temple de Natoyara-Shiva pouvaient
circuler librement dans la ville, mais, par cette chaleur accablante de la
prémousson, elles préféraient l’ombre moins calcinante des jardins du temple
bordant le fleuve. Fille nomade de la savane, il fut facile à Naromba de
franchir les limites du parc et de se glisser dans les taillis sans être
remarquée. Couchée sous des plantes d’hibiscus aux grandes fleurs rouges comme
des taches de sang, son regard glissait au ras du sol, scrutant les prêtresses
en sari jaune qui cherchaient un peu de soulagement sous les arbres. La
touffeur du jour était particulièrement accablante.


Trois ceintures rouges, une ceinture bleue, une ceinture d’or…
Elles passaient languissamment. Un crépuscule moite rampait sur le fleuve. À intervalles
réguliers, deux saris serrés dans des ceintures noires soutenant un poignard en
flamme, similaire au kriss. La fille en guet en déduisit que ces desservantes
remplissaient également un certain rôle de police du temple ; il lui
faudrait les éviter. Trois ceintures d’argent s’immobilisèrent non loin d’elle
en une ardente discussion… S’éloignèrent enfin… Comment, par une atmosphère
aussi épaisse et moite, pouvait-on engager sa vitalité en des controverses
légalistes ? Quelles secrètes ardeurs animaient ces femmes savantes ?
Elle essuya son front et son visage. Machinalement, elle guetta le ciel du
sud-ouest. Les nuages de la mousson ne montaient-ils pas encore ?


Vingt fois le jour elle avait lancé ce regard d’attente… comme
ses compagnons… comme les milliers d’habitants de Mohendjano-Daro… comme tous
les peuples du Sindh. Guetter la mousson, espérer les nuages noirs de la
mousson qui apporteraient les pluies. À chaque heure, l’attente devenait plus
haletante.


Le ciel demeurait immuablement bleu, d’un bleu qui semblait
surchauffé, acier liquide.


Une ceinture d’argent. Seule… Naromba se glissa rapidement
contre un tronc d’eucalyptus, guetta le parc… Personne.


Ce fut rapide et net. La doctoresse de la loi, étourdie d’un
coup de poing à la tempe, portée dans les buissons d’hibiscus, dépouillée de
son sari. La fille des Akantor apprécia que le vêtement de lourde soie jaune
puisse être drapé par-dessus sa tunique et son arme, les dissimuler. Elle serra
la ceinture d’argent autour de sa taille. Le collier fut plus difficile à
dégager, étroitement tressé dans les cheveux noirs. Plus compliquée encore fut
la tâche d’utiliser ses propres cheveux pour relier les extrémités du collier d’argent
en une coiffure similaire. Un moment, elle scruta les triangles peints sur les
tempes et, tant bien que mal, s’efforça de les imiter avec un éclat de charbon
de bois. Après tout, la chaleur, la transpiration… Il suffisait d’une esquisse…
Il lui fut pénible de quitter ses bottes mais, au milieu des prêtresses aux
pieds nus, leur seul cognement briserait la sérénité du temple. Elle en utilisa
les lacets pour joindre les pouces et les orteils de sa victime en un seul
bouquet dans le dos, bourra sa bouche de feuilles et de mottes d’herbes.


Propulsée par ses pieds nus, Naromba se sentit légère et
dansante. Elle dut se contrôler pour s’imposer une démarche compassée, remplie
d’onction, similaire à celles des desservantes en sari jaune qu’elle rencontrait.
Le pavement en dalles noires de l’immense édifice lui fit une sensation
délicieuse de fraîcheur sous les plantes des pieds. Au centre du gigantesque
sanctuaire, nimbée d’une lumière douce tombant de la très haute coupole ronde
et ajourée, dansait la statue d’or de Natoyara-Shiva aux six bras symbolisant
les énergies cosmiques. Dans le centre de la prodigieuse sculpture, une porte
surchargée d’emblèmes et incrustées de pierres précieuses devait donner l’accès
aux salles souterraines. Deux desservantes aux ceintures noires veillaient, assises
de part et d’autre de l’huis. Il fallait oser…


L’atmosphère baignait dans l’irréalité, une sérénité
satisfaite, une joie sourde qui suintait des parois et des voûtes. Aucun
instrument de musique ne jouait et pourtant, sous la grande coupole s’ouvrant
vers le ciel par cent baies ouvragées, il semblait résonner une hymne
impalpable et douce comme si les pierres elles-mêmes eussent musé. Une fois
encore, Naromba ressentit les identiques impressions de jubilation intime qu’elle
avait éprouvées autrefois lorsqu’elle dialoguait avec le rayon vert du dieu
Ptah.


Puis elle fut devant la porte et poussa le vantail sans que
nul ne l’en empêche. Descendit les escaliers en bois de santal et se trouva
dans una rotonde sur laquelle s’ouvraient six salles aux entrées encadrées par
des demi-colonnes de malachite. Trois doctoresses de la loi, en bordure du hall,
travaillaient, penchées sur des écritoires. Il ne fallait surtout marquer
aucune hésitation. Le fronton d’une arcade portait le titre cité par le vieux
Prêtre à barbe blanche : « Sentences du Ciel ». Paisiblement, la
fille aînée des Akantor pénétra dans la salle. Des centaines de maximes se
groupaient sur les dalles verticales, dispensant en écriture dravidienne la
sagesse des dieux. Les yeux levés, la jeune femme longea les maximes gravées, cherchent
l’inscription qui se rapprocherait de sa recherche. Personne ne semblait l’avoir
remarquée. Elle élimina bien des sujets, refréna aussi sa curiosité quand elle
rencontra des titres tels que « Sagesse du Pouvoir » ou bien encore « Principe
de fécondité »… « Ondes cosmiques »… Puis elle se figea en
lisant : « Puissance des Sèves ». Sans hésiter, elle poussa la
dalle verticale qui pivota sur elle-même, découvrant un rangement de rouleaux
de papyrus. Elle sut que la solution de son problème se trouvait là.


Une voix féminine et dure sonna, venue de nulle part, mais
nette et chargée de volonté :


— Toi, la femme étrangère qui fouille dans la salle des
Sentences du Ciel, tu offenses notre temple. Deux prêtresses à ceinture noire t’attendent
sous l’arcade. Elles te conduiront à moi. Si tu songes à résister, sache que ta
punition et tes souffrances seront multipliées.


Raidie, Naromba inspira puis chassa lentement l’air de sa
poitrine. L’étrange instille toujours l’affolement ; cette voix venue de
nulle part à laquelle il semblait difficile de résister ; la façon
mystérieuse dont elle la démasquait. Elle voulait surtout rester calme, attentive,
lucide. Ayant maîtrisé ses nerfs, elle referma la dalle sur les papyrus et
pivota lentement sur elle-même. La salle était toujours parfaitement vide. La
jeune femme tâta la poignée de son glaive à travers le sari et progressa d’un
pas régulier vers la sortie. Deux desservantes à ceinture noire l’encadrèrent. Sans
menaces. Le visage en pierre taillée. Leur groupe, marchant en ligne d’un pas
régulier, emprunta un couloir au dallage fait de plaques vertes de malachite, aux
murs revêtus de bois de santal. Des torches répandaient une lumière
bienveillante, comme celle d’un feu de bois. La jeune femme notait les portes
qu’elle dépassait, cherchait à mémoriser les distances et les lieux. Elles
bifurquèrent plusieurs fois si bien que la prisonnière eut bientôt l’impression
qu’elle revenait fréquemment sur ses pas par des couloirs parallèles. Elle
perdit son orientation et la mémorisation de ses déplacements à travers les
sous-sols du temple. Dans le même temps, son esprit se brouillait aussi. Elle
ne renouait plus le fil de ses pensées, comme si la longue marche sinuante dans
les couloirs influençait son intelligence et ses réactions psychiques.


Ses pieds quittèrent les dalles vertes et foulèrent des
tapis. Elle releva la tête. Sans en avoir pris conscience, elle se trouvait
devant la grande prêtresse. Une large conque d’or, sertie de saphirs, de jades
et de rubis, lui servait de siège. Vêtue d’un sari noir à la ceinture de soie
rouge, elle semblait le fruit vénéneux d’un coquillage fait de joyaux. Une
estrade de trois marches lui permettait de dominer.


Un instant, elles se considérèrent l’une l’autre, s’étudièrent.
Le regard de la grande prêtresse palpait, perçait, creusait. La jeune femme se
raidit, refusant de se laisser sonder.


— Qui es-tu ?


Il lui sembla qu’avant de répondre il lui était plus urgent
de se dépouiller du sari jaune et du collier d’argent, de se montrer dans sa
réalité de fille nomade. Quand elle fut campée en sa courte tunique bleue, la
ceinture à la taille supportant l’épée, elle prit conscience que les deux
desservantes-gardes avaient disparu. Elle se trouvait simplement debout devant
la grande prêtresse. Seule. Alors, elle parla :


— Je suis Naromba Akantor du clan Giour. Et toi, tu es
Tamor la grande prêtresse du temple de Natoyara-le-Danseur qui est l’un des
avatars de Shiva, le plus ancien des dieux.


— Tu viens de loin, ô Naromba ! De très loin dans
l’étendue car bien des terres et des mers nous séparent de ton pays. De plus
loin encore dans les saisons car cent et cent générations de vies humaines se
trouvent entre ma naissance et la tienne.


Que la grande prêtresse connaisse le prodigieux mystère de
sa randonnée transtemporelle emplit la jeune femme d’espoir. Soudain, Tamor
crevait sa solitude, connaissait les mêmes événements qu’elle. Elle oublia la
rigidité agressive de l’interrogatoire, sa position de coupable et interrogea
avec espoir :


— Les « esprits du futur » te parlent-ils à
toi aussi ?


La grande prêtresse avait un visage long et régulier. Une
parfaite symétrie de ses deux profils lui enlevait un peu de l’humain, comme d’un
masque. L’épaule nue qui jaillissait de son sari noir montrait une peau extraordinairement
blanche et nacrée, comme si jamais elle n’avait été touchée par le soleil. Son
regard n’était ni bon ni méchant, ni compréhensif ni agressif, ni amical ni
ennemi ; il était seulement prodigieusement averti, d’une intelligence
métallique sans sentiments.


— J’ignore ces dieux que tu nommes les « esprits
du futur ». Si je connais ta vie étrange, c’est que je l’ai lue dans les
rayons cosmiques du Danseur.


— Les rayons cosmiques ?


— Dans tous les âges de la Terre, tant dans la glorieuse
civilisation du Pount que dans la période barbare où tu vivais, ou encore dans
les grandes périodes qui suivront ton temps, il y aura toujours des devins et
des mages qui tenteront, bien maladroitement, de déchiffrer les destins dans
les étoiles. Ils balbutient seulement. Ce ne sont pas les étoiles et les
planètes qui dirigent les événements et les hommes ; elles sont seulement
des signes, des traces de piste. Ce sont les rayons cosmiques, la grande
circulation vitale entre les profondeurs du ciel et les profondeurs de la Terre.
Quand Natoyara-le-Danseur prend le rythme, il exprime toutes les énergies du
cosmos parce qu’elles dominent nos existences. C’est par lui que j’ai ressenti
ta présence dans le temple. Que cherchais-tu ?


Naromba avait choisi de s’asseoir, jambes croisées, buste
droit, les mains reposant sur ses genoux, paumes ouvertes et orientées vers le
ciel comme elle l’avait vu faire par de nombreuses priantes du Sindh. Elle
évita de parler de la ville engloutie de Dwarka. Si les rayons cosmiques n’en
avaient rien dit à Tamor leur confidente, il pouvait être utile de préserver ce
petit pan du secret.


— Je cherchais le nom d’une fleur dont la sève écarte
les fauves.


— Tu mens, constata la voix impersonnelle de la grande
prêtresse. Tu cherchais les secrets contenus dans « Les Sentences du Ciel »,
le livre saint qui vient de nos ancêtres dravidiens.


— Pourquoi mentirais-je ? Un vieux prêtre m’a dit
que l’on trouvait le nom de cette fleur dans les « Sentences ».


La voix de Tamor devint aussi nette qu’une dague perçant une
poitrine :


— Tu venais voler les « Sentences du Ciel »
pour la reine Hovirâbad IX.


Naromba haussa les épaules.


— Je ne connais pas cette reine. D’ailleurs, elle est
ta souveraine ; elle peut te commander de lui donner le livre. Pourquoi le
ferait-elle voler ?


— Parce qu’il lui apporterait les secrets qu’elle
ignore. Elle espère qu’avec eux elle pourra nous abattre.


La fille aînée des Akantor réfléchit un instant. Elle
découvrit des événements imprévus, étrangers à sa recherche mais qui pouvaient
modifier celle-ci.


— Ainsi donc, finit-elle par dire, la reine et les
prêtresses s’opposent dans l’empire du Sindh ? Le pouvoir royal contre le
pouvoir religieux… Chacune tente de voler les armes de l’autre, puis de l’écraser ?


— Et c’est pourquoi tu vas mourir, trancha la femme
hautaine en sari noir.


— Pourtant, tu sais que je ne suis pas envoyée par tes
ennemies.


— Je ne sais rien sinon que tu as enfreint la loi. Quiconque
pénètre dans les salles secrètes du temple, si elle n’est pas prêtresse, doit
mourir dans de grandes souffrances.


La jeune femme se redressa avec une élastique souplesse. Jusqu’au
bout, elle avait tenté la controverse polie, admettant son intrusion et prête à
négocier raisonnablement une compensation. Maintenant, il ne restait qu’à se
battre. Sa main chercha son épée et ne la trouva point. Elle était encore à son
côté quand elle avait enlevé le sari de soie jaune… Comment avait-on pu la
subtiliser sans qu’elle le remarquât ?


Déconcertée, elle regarda les six desservantes à ceinture noire
qui l’entouraient silencieusement. Toutes serraient un kriss en leur poing
gauche.


— Conserve ta force pour l’ultime combat, conseilla
froidement Tamor.


Les lames en forme de flamme s’inclinèrent vers elle. Les
pointes se trouvaient encore à trois ou quatre coudées, pourtant la prisonnière
se sentit immobilisée par un réseau invisible. Il semblait que, de chaque
pointe aiguë, un lien invisible venait l’enserrer. La grande prêtresse en sari
noir dans sa coquille d’or eut un froid sourire.


— Tu penses que nous usons de magie et des pouvoirs
cosmiques de notre dieu Danseur ? Tu te trompes encore. Comme tu t’es
trompée aussi pour ma voix qui t’es parvenue dans la salle souterraine. La
civilisation de l’Indus a construit ce temple de Natoyara aux Six Bras à l’apogée
de sa science. Toutes les connaissances techniques y ont été utilisées. Dans
les fondations et dans les murs, il existe des réseaux d’échos bien précis qui
propagent la voix jusqu’à l’endroit voulu. J’ai parlé devant cette pierre rouge
et les vibrations propres aux matériaux rouges ont fait résonner ma voix près
de toi dans la salle des Sentences du Ciel. De même, les forces magnétiques
contenues dans les profondeurs de la Terre sont pompées par les fondations du
temple et utilisées contre les intruses comme toi.


C’est par magnétisme que ton épée t’a quittée ; par
magnétisme aussi que tu es immobilisée dans le réseau des kriss. Il ne s’agit
pas de miracles divins mais bien de sciences héritées des savants du défunt
archipel du Pount.


La jeune femme songea aussi aux couloirs entrelacés qui
avaient embrouillé son esprit. Tout le temple était conçu, construit, selon les
connaissances fabuleuses désormais englouties sous les océans. Elle se sentit
dominée, écrasée, elle la nomade, par ces multiples générations de chercheurs, de
savants, d’inventeurs qui avaient accumulé, amplifié leurs sciences pendant des
centaines de siècles. Elle n’avait aucune chance. Elle se trouvait en leurs
mains comme le moustique entre le pouce et l’index.


Elle arpenta les couloirs entre ses gardes et voici qu’elle
songea que cette puissante civilisation du Pount aux prodigieuses inventions, utilisant
les échos des pierres et les magnétismes des profondeurs, multipliant les puissances
du globe, avait quand même été effacée d’un simple petit frémissement de la
terre, d’un raz de marée d’une nuit. Les fabuleuses sciences du Pount ? Dwarka
l’inégalée ? Les petits poissons s’y promenaient nonchalamment, les
coquillages y rampaient, se moquant bien des montagnes d’intelligences qu’ils
effleuraient au fond de l’onde.


« Mais l’humain, lui, continue à vivre au-delà des
civilisations mortes. » Elle sourit et chantonna le Drouâl, le vieux péan
de guerre du clan Giour, en avançant pieds nus entre ses gardes. Elle
retrouvait sa combativité.


Une porte s’ouvrit et l’éclatement du soleil sur le sable
provoqua une telle explosion de lumière qu’il lui fallut protéger ses yeux. Elle
fit quelques pas hésitants, laissant ses pupilles s’accoutumer à la violence de
l’agression solaire. Entendit la porte se refermer derrière elle et, presque à
tâtons, trouva un pan d’ombre dans lequel elle se réfugia. Alors, elle constata
qu’elle se trouvait dans la piste d’une arène, d’une enceinte circulaire d’environ
cinquante pas de diamètre. Des parois verticales en faisaient une cage. Plus
haut, des gradins vides..


La chaleur brasillait comme dans un four de boulanger. Le
ciel était blanc de surchauffe. Machinalement, Naremba quêta les nuages de la
mousson mais ils ne venaient toujours pas…


Le vide… L’air torride brûlait la bouche à chaque aspiration…
Personne… Le chatouillement des coulées de sueur au long de son dos, de ses
reins, de ses cuisses… Elle s’allongea contre le mur incurvé et se laissa
engloutir dans une sorte de somnolence torpide.


Plus tard, bien plus tard puisque la lumière du couchant
teintait alors de rose les murs surchauffés, le choc d’un objet tombant sur le
sable l’extirpa de cet abrutissement comateux dû à la suffocation. Elle se
redressa sur les bras et regarda. Son épée gisait tout près d’elle.


La jeune nomade redressa la tête et constata que les gradins
du cirque se peuplaient. Rien que des saris jaunes ; rien que des
prêtresses du temple. Elles venaient assister à son exécution. Mais pourquoi
son arme lui était-elle rendue ?


L’arène, les spectatrices… Elles attendaient un combat. Un
instant, elle songea que la seule façon de décevoir les desservantes du dieu
Danseur était de ne pas combattre, de se laisser occire sans faire un mouvement,
demeurer gisante dans l’ombre, haletante dans l’attente de la mousson et ne
même pas saisir l’épée qui reposait à trois pas… Mais une telle passivité
stoïque devant la mort venante n’était point dans le caractère de la fille des
Akantor. Elle était au contraire de ces rebelles qui se battent au-delà de tout
espoir. De la nuque aux reins et aux cuisses, une énergie irrépressible la
tendait de forces et de ripostes. S’il fallait mourir, la bataille serait sa
dernière joie vécue… Fugitivement, elle pensa à l’oasis Giour fraîche et accueillante,
aux rumeurs de la famille. Elle eût aimé…


Un petit palanquin scintillant d’or et de pierreries
progressait dans l’allée centrale des gradins, précédé de quatre danseuses
portant un hiératique masque d’argent. Leurs jambes en arcades cassées, leurs
bras aux angles imprévus dessinaient des arabesques étranges. Elles
pratiquaient la chorégraphie d’une civilisation qui avait oublié le
bondissement naturel et les tourbillons de joie pour se perdre en complications
et subtilités cérébrales. Une fois de plus, Naromba retrouva l’impression d’assister
au spectacle d’un monde qui se mourait.


La grande prêtresse Tamor descendit du palanquin et gagna la
coquille d’or qui, ici aussi, servait de chaire à sa silhouette en sari noir.


De sa conque solaire dominant le sommet du mur d’enceinte, Tamor
laissa choir une mince écharpe de soie rouge qui était comme une première tache
de sang voletant vers le sable de l’arène. Un silence d’attente s’élargit au
long des gradins. La fille aînée des Akantor sut que l’heure venait. Elle s’accota
à la muraille, l’épée au poing, épiant le premier danger. Mais rien ne semblait
surgir, rien ne semblait bouger. Une petite brume imperceptible se lovait sur
le sable au milieu du cirque, un remous issu du sol surchauffé à l’approche du
crépuscule.


Le ciel se faisait de plus en plus pesant. La jeune femme se
sentit fontaine d’une transpiration qui sourdait de tous les pores de sa peau. Même
sa courte tunique bleue mouillée de sueur l’entravait. En autre circonstance, elle
l’eût enlevée, préférant combattre nue. Mais la solennité du temple, ici, lui
faisait obligation de dignité, refus aussi peut-être d’apparaître en victime
dépouillée. Est-ce qu’un mufle de tigre retroussait ses babines et montrait ses
crocs parmi les volutes de poussières qui se gonflaient lentement au centre de
l’arène ? Incrédule, la prisonnière scruta plus attentivement. Un fauve
naissait de la fumée, un gigantesque tigre blanc qui étirait ses muscles, si
grand qu’il prenait progressivement la taille d’un cheval. Stupéfaite, la jeune
femme le détailla. Il achevait de naître de rien, d’un petit tourbillon de
brume de chaleur au ras du sol. Et jamais félin n’avait été aussi grand. Et il
était BLANC !


Un de ces légendaires tigres blancs de la civilisation du
Pount dont parlait le vieux sage de Porbandar. On voyait rouler les formidables
muscles sous la courte fourrure immaculée. Il fit trois pas et ses épaules
saillirent en remous lents à la base de sa nuque. Les reins faisaient des arcs
de puissance.


La nomade se tassa sur le ressort de ses cuisses, penchée, attendant
la première attaque. Son regard chercha l’endroit où son épée devrait percer
pour atteindre le cœur. Mais les immenses pattes aux griffes comme des dagues
auraient cent fois le temps de la déchirer avant seulement que la pointe de son
arme atteigne le pelage.


Le regard jaune la fixait, filtrant dans la fente des
paupières…


Puis voici qu’un second fauve, aussi gigantesque, aussi
blanc, se précisa dans les volutes mystérieuses. Un second tigre blanc se
trouva dans l’arène et les contours d’un troisième prenaient déjà forme.


Ce n’étaient pas des bêtes de jungle qu’il lui fallait
combattre, des animaux de chair et de sang, mais bien la meute des dieux du
Sindh, les grands fauves féroces nés du mythe religieux. Tamor la grande
prêtresse avait cité les ondes cosmiques et peut-être ces courants de pulsions
venus d’au-delà des étoiles avaient-ils créé ces puissants monstres du meurtre
et de la destruction. Shiva était dieu de la fécondation et de la destruction. L’éternel
cycle des existences sous l’Himalaya : la vie qui donne la mort et la mort
qui apporte la vie, la roue perpétuelle de Shiva et de Pârvati. La fille des
Akantor eut un bref sourire en surveillant les énormes félins immaculés qui
approchaient lentement d’elle. Voici que, pour son dernier combat, elle ne
luttait pas contre les ravageurs de la forêt mais bien contre les dieux…


Violée autrefois par le dieu Ptah, elle serait tuée par
Shiva. L’idée ne la paralysa point, ne l’écrasa point. Elle en conçut plutôt un
orgueil de femme et de guerrière capable de se grandir jusqu’à lutter contre la
divinité. Elle leva son épée et avança lentement vers les fauves. Pour elle
seule, ses lèvres chantonnaient le Drouâl, le traditionnel chant de guerre des
Giours qu’ils clamaient en chœur en dévalant sur l’ennemi.


Un des géants félins blancs s’arrêta et bâilla longuement
dans le soir. Sa gueule ouverte forma tache rouge au milieu de la blancheur de
la fourrure. Son miaulement exaspéré roula dans les profondeurs du ciel. Machinalement,
Naromba leva les yeux et, dans le sud-ouest, aperçut les premières nuées noires
de la mousson escaladant l’horizon. Elle en ressentit un brusque soulagement ;
la pluie venait… Puis elle rit parce qu’elle réalisa qu’elle serait morte bien
avant que la première goutte d’eau n’atteigne le sol surchauffé. Alors, elle
sauta brutalement de côté, volta et se fendit, tout le corps tendu au bout de
son arme.


Touché au flanc, l’animal rugit de colère furieuse. La
riposte fulgurante de sa patte manqua son but. Déjà, la jeune femme exécutait
un puissant écart et son épée tranchait l’oreille d’un autre fauve. Du sang s’étendit
sur les fourrures immaculées.


Les tigres blancs s’écartèrent, contournèrent lentement
cette étrange petite bête humaine qui dansait, sautait, griffait au lieu de
fuir en pleine panique. Les mufles se troussèrent sur les crocs, les dos s’arrasèrent,
les muscles des reins se bandèrent en une force irrésistible.


Naromba vit les trois bonds simultanés, les trois
terrifiantes créatures des dieux plongeant sur elle, toutes griffes en avant. Elle
frappa une fois encore puis une patte lui ouvrit l’épaule et elle fut projetée
à plusieurs pas… Perdit conscience avant de s’écraser au sol.


Les carnassiers nés dans l’esprit des dieux se ruèrent sur
son corps inanimé. Un chant psalmodié monta des spectatrices jaunes étagées sur
les gradins.







CHAPITRE VI


La mousson !


Des montagnes superposées de nuées noires écrasaient le ciel,
comme de mouvantes falaises qui s’escaladaient l’une l’autre puis se cognaient
dans le tonnerre et les éclairs. Malgré la nuit, tout était visible dans les
incessantes bordées de la foudre. Elles illuminaient la terrasse du temple et
la dalle de marbre sur laquelle les prêtresses avaient étendu le corps de la
femme sacrifiée. Une pluie encore tendre et tiède lavait sa peau… L’eau ! L’eau
vivante après les jours et les jours de rayons calcinants, les nuits et les
nuits de torpeurs accablées. La nomade ressentit la pluie comme une fontaine
miraculeuse capable de revitaliser les moindres fibres de son corps. Une silhouette
à sari jaune se pencha au-dessus d’elle et elle tenta de se redresser. La
souffrance lui mordit sauvagement le torse, les épaules et les cuisses. Elle
grogna en laissant retomber sa tête sur la dalle.


— Ne bouge pas. Les tigres blancs t’ont partout ouverte
et déchirée.


L’esprit concentré, elle lutta pour ne pas s’engloutir dans
la douleur, pour trouver encore la possibilité de se battre. Son bras esquissa
un geste mais le déchirement lui fouilla si férocement l’épaule qu’elle renonça.


— Ma ceinture, souffla-t-elle.


— Je l’ai enlevée, dit la voix, pour dégager tes plaies.
Elle porte une petite poche. Est-ce là ce que tu désires ?


Avec un énorme entêtement, la fille aînée des Akantor se
débattait sous les attaques du mal cruel, dans les remous de l’abandon.


— Un tube contenant de la graisse… La graisse sur les
blessures…


Elle eut une pensée vers les « esprits du futur »
qui lui avaient donné la mystérieuse pommade. Celle-ci pourrait-elle fermer les
plaies profondes provoquées par les fauves géants et blancs nés de la vengeance
des dieux ? « Les esprits du futur » contre les vieilles
divinités de la civilisation du Sindh ? Lesquels seraient les plus
puissants ? Avec soulagement, elle se laissa à nouveau engloutir dans l’inconscience.
Une idée la rejoignit encore : la mousson ! Les cataractes
rugissantes de la mousson régénéraient, abreuvaient l’immense empire du fleuve
Sindh… et son corps.


Bien plus tard, quand la jeune femme rouvrit les yeux, elle
découvrit que la cellule dans laquelle elle gisait, ouvrait directement sur le
parc du temple par une arcade de marbre noir aux sculptures compliquées. Elle
leva le bras droit avec précaution. La souffrance était supportable. Elle put
voir les trois déchirures parallèles qui s’ouvraient du coude au poignet et
commençaient à se cicatriser. La prêtresse inconnue qui s’était penchée sur
elle avait donc compris…


Un autre souci lui vint. Hésitants, ses doigts tâtèrent son
visage et son torse. Ni son front, ni ses joues ni sa poitrine n’étaient abîmés.
Elle conservait donc sa beauté. Elle sourit de cette préoccupation accessoire
alors qu’auparavant son esprit avait fait abandon de la vie… Les tigres !…
Les tigres blancs ! Pourquoi n’avaient-ils point achevé leur meurtre ?
Ils avaient surgi pour la déchiqueter, happer ses chairs, briser ses os entre
leurs crocs et la dévorer. Qu’est-ce qui avait arrêté les grands félins envoyés
par les dieux ?


Le bruit insistant d’une averse sur le feuillage lui fit
tourner la tête. La mousson se ranimait… C’est vrai ! La mousson était là !
Elle se souvint vaguement de son déchaînement premier, des éclairs et de la
foudre, des falaises noires des nuages s’abordant en fureur. Puis les déluges, les
cataractes d’eau, les tornades… Maintenant, régulière, méthodique, la pluie
tombait paisiblement en longues périodes monotones et bienfaisantes. Naromba
savoura la fraîcheur calme des ondées.


Quelque part, un rugissement, sur une unique note grave, emplissait
l’immensité. Il lui fallut un temps pour l’identifier. C’était la voix du Sindh.
Par mille affluents, par mille réseaux, le grand fleuve recevait le déluge de
la mousson. Il s’en gonflait. Tumultueux et immense, charriant des troncs d’arbres
et des pans de maisons, poussant de ses mille courants les cadavres d’hommes et
de bêtes, il hurlait sa colère dans les rives soudain trop étroites, cognait
contre les falaises, tonnait une immense fureur liquide qui déferlait au long
des murailles et des quais de l’antique cité de Mohendjano-Daro. À son tour, FIndus
clamait le péan de la mousson.


Un coin de son sari jaune ramené sur sa tête, une
desservante du temple franchit l’arcade et s’ébroua. Son visage évoquait celui
d’une antilope, prête à s’effrayer au moindre craquement de branche. Un saphir
d’un bleu très pur incrusté dans sa narine lui conférait un air mystérieux et
doux, comme d’une divinité familiale.


— Je suis Sîvatra, dit-elle. Je suis contente que tu te
réveilles…


Son visage aux yeux mélancoliques se pencha sur le corps nu
de Naromba et, une à une, scruta les plaies. Avec énormément de délicatesse
mais aussi une vigueur tranquille, elle la saisit au côté et la fit à demi
basculer pour examiner les blessures des épaules, des reins et des cuisses. Puis
elle lissa le drap et reposa la blessée.


— L’onguent de ton dieu est puissant. À l’habitude, les
griffes des fauves produisent des plaies purulentes qui ne guérissent pas mais
au contraire pourrissent le corps entier. Toi, tes blessures restent saines et
se cicatrisent rapidement.


— Depuis combien de temps suis-je ici ?


— Le soleil a passé trois fois.


Elle circulait dans la cellule, précise et adroite. Découpa
une mangue de sa pelure à l’aide d’un petit couteau à lame d’orichalque et
glissa les quartiers du fruit dans la bouche de la blessée. C’était frais et
réconfortant. Elle vit que Naromba jetait un regard sur sa ceinture et eut un
rire en grelot.


— Non. Ma ceinture n’est pas noire comme celle des
gardes qui t’avaient capturée, mais émeraude. Je suis prêtresse de
Natoyara-le-Danseur. Je dépose les sacrifices au pied de sa statue et je danse
pour l’honorer. Quand les tigres blancs t’ont abandonnée, c’est moi qui t’ai
revendiquée auprès de la grande prêtresse Tamor.


— Revendiquée ?


— Quand les tigres divins épargnent une condamnée, celle-ci
appartient à la première prêtresse qui la réclame. Tu es à moi de corps et d’esprit.


La fille des Akantor négligea le fait en lui-même ; quelque
chose la préoccupait davantage :


— Pourquoi les fauves divins m’ont-ils épargnée ?


— Tout le monde en a été stupéfait ; la grande
prêtresse plus encore que les autres. À l’habitude, les félins du Destructeur
se jettent sur leur victime et la dévorent. Ceux-là ont commencé par l’attaquer
mais, alors que tu gisais, déjà déchirée et inconsciente, ils se sont
brusquement arrêtés. Ils ont reculé en grondant et protestant, puis ils sont
partis.


— Partis ?


— Comme tu les as vus venir. Ils se sont estompés pour
disparaître très vite dans un petit brouillard au ras du sol. Jamais ils n’ont
agi de la sorte… Les vieilles doctoresses de la loi disent qu’un lien doit
exister entre toi et Shiva. C’est toi qui possèdes la réponse.


La jeune femme secoua la tête.


— Je n’ai aucune réponse.


— Shiva a contenu ses tigres, les a renvoyés dans l’impalpable.
Shiva le Fécondateur et le Destructeur ne fait jamais un cadeau sans raison ni
gratuitement. Tu dois savoir…


La pluie chantait dans les feuillages des baobabs et des
palmiers. La blessée se laissait couler dans une inertie heureuse, trop faible
pour se donner la peine de réfléchir, sans volonté… Sîvatra circulait dans la
cellule, pelait un nouveau fruit et en glissait des quartiers entre les lèvres
de sa malade. Silencieuse.


Pourtant une idée, timide comme un insecte hésitant sur une
paroi rocheuse, tâtonnait dans l’esprit de Naromba. Un instant, elle vit
au-dessus d’elle le visage attentif de la prêtresse, la pierre précieuse bleue
scintiller sur la paroi du nez.


— Ecoute… Autrefois dans la ville de Taguir qui est une
cité importante dans mon pays du Sinaï, j’errais dans les rues quand les
prêtres du temple m’ont fait saisir. Ils fêtaient leur dieu, le plus vieux dieu
du monde. Ils m’ont liée sur une table de malachite et m’ont offerte à leur
divinité. Elle vint sous la forme d’un crotale à deux têtes. Il est monté le
long de mon corps nu et, tandis qu’une de ses têtes liait mon regard, le fascinait,
l’autre tête pénétrait dans mon ventre, sa langue bifide excitait les parois de
mon vagin. Le dieu-serpent m’a fait l’amour et c’était la sensation la plus horrible
que j’aie subie ; mon corps entier se révulsait et hurlait sous ce viol
visqueux. Pourtant, en même temps, cet antique dieu possédait mon ventre et
provoquait jouissance et gloire en moi. Jamais je ne l’ai oublié. Plus tard, ce
dieu est venu me parler après le rayon vert. Dans mon pays, juste avant le
couchant, un rayon naît à l’horizon et balaie rapidement l’étendue. C’est le
rayon vert, le rayon des lions, le rayon du dieu… [bookmark: _ftnref4][4]


— Comment nommes-tu ce tout-puissant ?


— Ptah ! divinité des forces venues du ciel. Il
règne sur le Nil et la mer de Râ.


Sîvatra s’éloigna, petite ombre alerte et jaune. Elle revint
une heure plus tard, excitée et rayonnante. Elle tenait en ses mains une plaque
d’orichalque gravée et la mit sous les yeux de Naromba.


— C’est lui ! cria la fille nomade en se
redressant malgré ses blessures. C’est le serpent du dieu Ptah !


Le dessin sur le métal représentait un crotale dont le corps
cylindrique se séparait presque au sommet, en deux branches terminées par deux
têtes à capuchon.


— C’est le symbole du Bôn-Po, le pouvoir des forces
vitales. Toutes les religions et tous les dieux d’Asie sont commandés par le
Bôn-Po. Il est signe des fluides de vie : le sang, la salive, le sperme, tout
ce qui coule dans notre corps, tout ce qui reçoit les forces cosmiques du ciel
et les forces telluriques du centre de la Terre. Les dieux sont tous nés du
Bôn-Po.


Naromba comprenait mal mais, une fois de plus, elle
ressentit en son corps cette puissance de Ptah. Sîvatra poursuivait :


— J’ai interrogé une très vieille et très savante
doctoresse de la loi. Je lui ai narré ton souvenir et elle s’est illuminée. Autrefois,
dans cet archipel du Pount qui a été englouti pendant la terrible convulsion du
ciel et de la terre, les peuples adoraient un dieu Ptah. Et Ptah était un des
avatars de Shiva [bookmark: _ftnref5][5],
Ptah était le dieu Shiva sous un autre nom pour les habitants des îles. Il est
probable que certains survivants du Pount, quelques prêtres échappés à la
catastrophe, ont atteint les côtes d’Afrique et ainsi ont répandu le culte du
dieu Ptah dans ta terre du Sinaï.


Elle vibrait tout entière d’avoir renoué les fils brisés, de
comprendre aussi pourquoi les géants tigres blancs avaient été refoulés dans l’impalpable.


Apaisée, la blessée se laissa envelopper par le sommeil. La
mousson chuchotait des confidences mouillées aux arbres du parc. Tout était
bien.


*


Shivpuri et Gopal scrutaient l’étendue des ruines. L’attente
s’allongeait. Leur compagne poursuivait-elle ses recherches ou était-elle
prisonnière ? Ils l’ignoraient mais chaque jour qui se levait ajoutait à
leur indécision. Or, voici qu’une nouvelle cavalcade sonnait au long des murs
effondrés et des arcades vacillantes.


— Encore des Pieuvres Pourpres.


— Elles rejoignent les autres…


Venues de l’amont du fleuve, les forces armées de la reine Hovirâbad IX
se concentraient dans les creux des collines, hors de vue de la cité habitée
qui s’étalait au long du fleuve. Cachés dans une demi-tour qui, autrefois, avait
dû appartenir à un palais défaillant, les deux hommes surveillaient le
fourmillement des petites capes rouges et des cuirasses étincelantes portées
par les championnes de l’impératrice du Sindh.


— Tu crois qu’elles viennent pour nous ?


Si les prêtresses avaient capturé Naromba, elles devaient
avoir alerté les armées de la dynastie. Gopal refusa de la tête.


— Jamais Naromba ne révélerait notre existence.


— Les prêtresses ont des drogues et des fumées qui font
parler, sans même que la prisonnière n’en prenne conscience.


— Dans ce cas, les Pieuvres Pourpres seraient venues
droit à notre refuge et l’auraient encerclé. Nul besoin de toutes ces cohortes.


— Tu as raison, murmura Shivpuri. D’ailleurs, il en
vient encore. Il s’agit d’une concentration de troupes pour une très grosse
attaque. On dirait qu’elles se préparent à investir la ville…


— Absurde ! riposta Gopal. Hier dans les rues, les
Pieuvres Pourpres veillaient, réglaient les conflits du marché, agissaient
comme tous les jours. Quel besoin auraient-elles de prendre par la force une
cité qu’elles dominent déjà… comme tout le reste du Sindh ?


L’ancien chef de guerre approuva. Mais les régiments de la
Pieuvre Pourpre continuaient leur concentration…


— … De plus, Naromba ne revient toujours pas.


Il tentait de maîtriser sa crispation intérieure. Pour la
réussite de ses plans personnels, il fallait d’abord que l’étrange fille d’Ailleurs
réussisse dans son entreprise. Il avait misé tout son avenir sur elle.


Le miracle de la mousson s’était déroulé une fois encore
sous leurs yeux. La terre calcinée, crevassée, montrant sa lèpre, dépouillée de
toutes végétations avait changé en quelques jours sous l’action de la pluie. Plantes,
lianes et arbres retrouvaient vie. Les rameaux bourgeonnaient, les fleurs
éclataient, la vigne vierge comme le liseron géant assaillaient les murs et les
toits, l’herbe foisonnait dans les fentes et les crevasses. Les sèves se
ruaient dans une folie végétale. Une effervescente poussée verte assaillait
tout. Feuillages et verdures couvraient les collines dénudées. Les fleurs
explosaient en corolles ardentes, en bouquets, en grappes. Une extraordinaire
exhubérance buissonnière se déchaînait sur les ruines qui disparaissaient
lentement dans le flot poussant du renouveau. La mousson régnait sur le Sindh.


— Une femme vient, prévint Gopal.


— Naromba ?


— Non. Un sari jaune… Une des servante du temple de
Natoyara.


— Peut-être s’est-elle déguisée ?


— Elle marche d’une autre allure, jugea Gopal
discernant mieux les coulées et les hanchements des bêtes de la jungle.


— Une prêtresse si loin du temple ? Cela signifie
qu’elle nous cherche.


— Si elle continue, elle va se faire surprendre par une
patrouille des Pieuvres Pourpres.


— … Alors, elle parlera de nous, conclut lucidement
Shivpuri. Nous devons l’intercepter.


L’ancien chef de guerre de Porbandar raisonnait clair et
agit efficacement.


— Je suis Sîvatra, prêtresse de Natoyara-le-Danseur. Je
viens vous chercher.


Elle parlait avec aise devant les deux hommes interloqués, défroissait
son sari que l’abordage avait quelque peu chiffonné, ne paraissait point s’étonner
de la situation. Imperceptiblement impatientée peut-être parce que les hommes
sont lents à comprendre.


— Votre amie Naromba est grièvement blessée. Elle
repose dans une cellule du temple. Je suis venue à sa place.


— Pour nous mener au temple ?


— Bien sûr !


Cachés, fugitifs, ils avaient échafaudé cent projets… Mais
certainement pas de se risquer délibérément en l’épicentre du danger, le
sanctuaire du dieu Danseur.


— Naromba vous a envoyée ?


— Elle ignore ma mission.


— Dans ce cas, comment nous avez-vous trouvés ?


— Tamor notre grande prêtresse peut voir bien des
choses cachées. Elle désire vous parler.


La prêtresse se tenait toute gracile devant eux, menue et
affinée encore par le sari de soie jaune, avec son visage d’antilope un peu
inquiet. Le saphir incrusté dans l’aile de son nez lançait un petit éclair bleu
quand elle les dévisageait. Elle insista pour les convaincre :


— Vous avez remarqué que les cohortes des Pieuvres
Pourpres arrivent sans cesse, se concentrent. Elles viennent pour nous anéantir.


— Pour combattre les prêtresses de Shiva ?


Elle secoua la tête :


— Les reines de la dynastie des Hovirâbad se sont
toujours opposées à Shiva. Elles veulent de nouveaux dieux qui seraient à leur
service. Elles refusent de partager la puissance du Sindh. Cette fois, Hovirâbad IX
croit posséder la force suffisante pour nous écraser. Les Pieuvres Pourpres attaqueront
le temple cette nuit.


Shivpuri crut avoir compris.


— Vous désirez que nous venions vous défendre ? Pourquoi
sacrifierions-nous nos vies à une cause perdue ? Vous serez balayées au
premier assaut.


Le visage mobile de Sîvatra s’adoucit d’un rire malicieux.


— Nous n’avons aucune crainte. Les armées de la reine
du Sindh ne peuvent rien contre nous. Mais la mission de la jeune femme Naromba
est importante. La grande prêtresse désire que vous l’emmeniez avec vous car
elle ne peut encore bouger.


Le pêcheur ne chercha plus à comprendre. Il passa à l’épaule
la courroie de son sac et dit simplement :


— Montrez-moi le chemin.


Pour lui, il importait seulement de se trouver auprès de la
jeune femme. Le chef de guerre, lui, répugnait à suivre sans comprendre. Planté
dans le sol, il cherchait. Sîvatra posa la main sur son bras et le dévisagea
avec ce regard qui sondait timidement. Elle dit simplement :


— Tamor notre grande prêtresse connaît vos secrètes
pensées ; elle veut vous parler.


Il céda. Méfiant, réticent et sourdement offensé dans son
orgueil de mâle. Mais céda quand même. Au temple, Sîvatra se détourna de l’entrée
principale afin d’éviter les rencontres…


Dans la salle souterraine, lovée dans la coquille d’or, la
grande prêtresse Tamor songea que tout chef de guerre est victime mentale de sa
profession. Certes, le fait même qu’au départ il choisit la carrière militaire,
indique une propension psychotique néfaste. Mais cette tendance pourrait encore
guérir, ou tout au moins ne point prendre forme virulente. Le métier des armes
au contraire active l’obsession et la pousse à son paroxysme. L’autorité absolue
sur les hommes instille dans le commandant la certitude qu’il est le plus
intelligent et le plus fort. Personne ne lui opposant contradiction – ou encore
sa situation lui permettant d’écraser toute opposition inférieure – la mégalomanie
l’envahit progressivement. Quand il se trouve en face d’égaux ou de supérieurs,
puisqu’il doit soutenir le masque omniscient qu’il s’est façonné, il lui faut
pratiquer ruse et hypocrisie. À la longue, ces défauts « obligés »
deviennent parties intégrantes du personnage.


La grande prêtresse décortiqua en quelques secondes les
pulsions mentales du chef de guerre. Shivpuri se raidissait devant elle. Elle
ne voulait ni lui montrer son mépris ni le dépouiller de sa superbe. Au
contraire, elle le faisait venir pour l’utiliser. Elle songea simplement qu’il
était trop facile de le manier à son vouloir ; même pas un jeu amusant. Elle
jugea aussi que, face à cette femme venue d’ailleurs, cette Naromba protégée
par le dieu, le militaire ne serait probablement pas assez adroit pour la tromper
jusqu’au bout. Devant l’intelligence de la nomade, il ne faisait pas le poids. Elle
décida de lui adjoindre la prêtresse Sîvatra. Elle était craintive en sa conscience
et se laissait parfois entraîner par des sentiments superflus ; mais sa
finesse et sa lucidité compenseraient les pulsions primaires du guerrier.


La grande prêtresse quitta la vaste coquille d’or incrustée
de pierres précieuses dans laquelle elle siégeait et descendit les trois
marches qui la rapprochaient de Shivpuri. Sa silhouette élégante et mince
drapée dans le sari de soie noire qui découvrait une épaule ivoirine, fragile, était
dominée par la large stature du guerrier. Il en ressentit la fausse impression
de supériorité qu’elle désirait lui suggérer.


— Ce sont les dieux, ô Shivpuri, qui ont dirigé tes pas
vers moi. Très rares sont les hommes que j’ai consenti à rencontrer. Mais toi, valeureux
entre tous, promis à un grand destin, je suis heureuse de te parler.


Ses paroles furent comme une fumée de gloire qui acheva d’aveugler
le militaire.


— Moi également, ô prêtresse, je suis honoré de te
connaître. Je pense que je pourrai utilement défendre ton temple jusqu’à ce que
tu aies pu évacuer tes trésors et tes femmes.


Elle eut un mystérieux sourire.


— Le temple est moins important que les secrets de la
ville engloutie de Dwarka. Tu as tout de suite visé la vraie cible, toi qui
peux tout vaincre.


Ebranlé en constatant qu’elle connaissait ses projets les
plus cachés, Shivpuri empoigna un grand tabouret d’ébène incrusté de motifs d’ivoire
et s’assit, le coude sur la table proche.


— Je ne te comprends pas.


— Tu imites l’ignorance, dit Tamor en riant, et c’est
bonne guerre. Mais tu oublies que ma charge sacrée me permet de lire dans les
esprits… du moins partiellement. Je sais que tu ambitionnes les trésors de la
ville engloutie de Dwarka. Tu as constaté que la femme qui t’accompagne, cette
Naromba, possède les meilleurs moyens et aussi les révélations permettant d’atteindre
ces trésors. Alors, très adroitement, tu feins d’être amoureux de la fille afin
de pouvoir l’accompagner. Le jour où elle aura atteint son but, il te sera
facile de t’emparer de son butin.


Il demeura un moment coi. Il n’était pas dans sa nature d’admettre
simplement la vérité ; il se serait senti nu. Il lui fallait un faux-semblant
pour se protéger.


— Je l’aime. Je songe réellement à épouser Naromba, dit-il ;
en faire ma compagne.


Ce n’était que demi-mensonge. Dans son fruste esprit de mâle,
une épouse est la servante de son mari. Non seulement la femme venue d’Ailleurs
serait obligée alors de lui laisser disposer de ses trésors, mais encore il
pourrait exiger d’elle d’autres services. Il utiliserait ses qualités
indéniables puisqu’étant son maître. La grande prêtresse préféra admettre son
alibi, lui laisser imaginer qu’elle croyait en cet amour qui arrangeait tout.


— Les dieux favoriseront ton projet ; les dieux
bénissent les couples unis.


Cependant, Shivpuri se demandait si la grande prêtresse
convoitait elle aussi le trésor. Une ruse passa dans son regard. Tapotant des
doigts sur la table, il questionna, protecteur :


— Tu sais que les cohortes de la Pieuvre Pourpre se
concentrent autour de la ville. La reine Hovirâbad IX ne t’aime donc point ?


— La prêtresse Sîvatra te l’a dit. Les reines Hovirâbad
ont toujours désiré sauvagement le pouvoir absolu. Tu le sais mieux que
quiconque, toi qui as tenté de repousser son invasion de la presqu’île du
Gujerat.


— Hovirâbad IX a réussi, remarqua amèrement l’ancien
combattant de Porbandar.


— Ce qui l’encourage aujourd’hui à déclencher l’assaut
contre les prêtres et les prêtresses. Nous avons refusé de la servir. Elle veut
nous anéantir et nous remplacer par d’autres desservants, remplacer Shiva et
Pârvati par d’autres dieux à sa dévotion. Nous sommes alliés.


Shivpuri releva brutalement la tête. Soudain, Tamor lui
découvrait des abîmes… ou des sommets ?


— Alliés ?


— Tu veux libérer l’empire du Sindh de la domination
des reines…


Il n’avait jamais songé à une ambition aussi démesurée. Mais
puisqu’elle la lui insufflait, il acquiesça de la tête et la fit sienne. Il
serait empereur de la géante vallée née de l’Himalaya. Il se gonfla tout entier.
Sans paraître le remarquer, la grande prêtresse poursuivit :


— … Et moi je veux défendre les servantes des dieux
contre cette Hovirâbad impie. Ensemble, nous pourrons l’abattre.


Il l’écoutait ardemment. Elle lui dessinait le chemin. Une
énorme ambition flambait en lui.


— Comment ?


Tamor sentit le fruit mûr et le cueillit délicatement :


— Les trésors engloutis de Dwarka. Il ne s’agit pas
seulement d’or et de pierres précieuses. Il existe des tablettes qui révèlent
les secrets de la puissance, qui donnent les pouvoirs pour régner. En
possession de ces tablettes, nous pourrons vaincre la reine. Tu seras empereur
de la civilisation de l’Indus et les dieux te soutiendront à travers moi.


Un gong sonna et le bruit coula comme fleuve dans les
couloirs souterrains. La grande prêtresse tendit la main :


— Les Pieuvres Pourpres attaquent le temple. Viens voir
comment les dieux les écrasent.


Docilement, Shivpuri prit la main tendue et se laissa guider
dans le dédale des couloirs et des escaliers montant vers le sommet de la haute
coupole centrale. Il lui semblait faire ses premiers pas de souverain absolu.


Dans la cellule de Naromba, le pêcheur assis sur ses talons
expliquait à mi-voix les événements à la blessée allongée. Elle se sentait
encore très faible. Les sillons des griffes creusés par les tigres blancs se
cicatrisaient mais elle avait perdu beaucoup de sang.


Quand le gong d’alerte retentit, Sîvatra rentra précipitamment
dans la petite chambre :


— L’attaque des Pieuvres Pourpres. Nous ne pouvons pas
demeurer ici.


— Montrez-moi le chemin, dit Gopal.


Il paraissait fragile en sa haute taille maigre et voûtée. Pourtant,
il chargea la robuste fille Akantor sur son dos et s’enfonça dans les couloirs
à la suite de Sîvatra. Puis il gravit quantités de marches et ses muscles
souffrirent dans l’effort. Mais sa tête chantait dans la jubilation. Il sentait
le poids de la jeune femme dans ses os et nourrissait une énorme tendresse
vénérante envers elle.


Outre la terrasse, le dôme du temple contenait un petit
sanctuaire secret que seules fréquentaient de rares initiées parmi les
prêtresses. Sur la porte fermée, faite en bois précieux de l’Himalaya, un
impressionnant linga d’ivoire se tendait, minutieusement sculpté, dressé. Ils
le remarquèrent à peine sachant que l’abondance des terres du Sindh vient de
Shiva et que le phallus érigé, la grande cheville mâle, est le symbole même du
dieu fertile. Shiva le Constructeur et le Destructeur ; tout le cycle de
vie. La terrasse supérieure s’élargissait, proche.


Naromba éprouva un confort amical à retrouver Shivpuri, les
épaules en portail et la poitrine belliqueuse de Shivpuri. Brassée dans un
monde aux couleurs et aux mœurs qui ne lui étaient pas coutumières, bousculée
par des drames étranges, l’esprit de la jeune femme se rapprochait
instinctivement des rares humains qu’elle connaissait un peu. Son vide affectif
trouvait inconsciemment une compensation auprès de celui qu’elle avait veillé
et guéri quand il était mourant. Elle eut plaisir à ressentir la vigueur de ses
bras quand, relayant Gopal, il la déposa sur la banquette de marbre contre la
balustrade qui dominait le parc et l’étendue.


La petite plate-forme circulaire et ses abords se remplissaient
progressivement des claires silhouettes en sari jaune, comme si toutes les
prêtresses du temple se retrouvaient peu à peu dans le refuge aérien de la
coupole. Sîvatra confirma bientôt.


— Mais qui défendra le temple ? Qui repoussera les
assauts de la Pieuvre Pourpre ?


La prêtresse eut un sourire aigu.


— Douterais-tu du Danseur, toi qui as affronté les
Tigres Blancs ?


Naromba ne posa plus de questions. Songeuse. La pluie
régulière de la mousson, à heures fixes, reprenait, tissant des chuchotis et
des bavardages amusés dans les sculptures et les ressauts du dôme. Elle en fut
distraite par une mélopée insistante et proche qui déroulait ses invocations
dans le sanctuaire au linga. La jeune femme se demanda si…


L’attaque venait, précédée d’étendards bariolés de teintes
violentes, surgissant des arbres du parc, du fleuve et des maisons de la ville.
Des trompes cornaient des appels. Un grouillement intense de capes rouges
déborda soudain de toutes parts, parsemé par les éclatements brefs des
cuirasses et des armes. Les guerrières de la reine Hovirâbad semblaient
innombrables. Il en jaillissait de partout. Les pirogues en débarquaient de
pleines cargaisons, les bois en vomissaient sans cesse comme d’une réserve
inépuisable, les maisons de la ville semblaient en déverser inlassablement dans
les rues, comme d’énormes pondeuses expulsant leurs nichées de fourmis à petite
cape rouge et cuirasse éclatante. Le raz de marée des Pieuvres Pourpres
atteignit les bords de l’immense esplanade entourant le temple et la rongea
rapidement, la couvrit d’un flot galopant vers les grandes portes.


Sur un signe de la grande prêtresse en sari noir, dix
desservantes embouchèrent d’étranges instruments et soufflèrent. Un mugissement
insolite, semblable à aucune autre clameur similaire, ou peut-être dans l’immensité
des océans, à ces chants des troupeaux de baleines bramant leur détresse lors
de l’engloutissement du Pount et de l’Atlantide ; ou encore comme le géant
lamento du vent dans les vertigineuses gorges de l’Himalaya et du Kara-Korum ;
ou comme la clameur des dieux brassant les typhons dans les mers de Chine.


— Les kanglings ! souffla Sîvatra.


Elle vit que sa protégée ne comprenait pas. Sans quitter des
yeux la masse tumultueuse des assaillantes qui s’était immobilisée sous le beuglement
inhumain, elle expliqua :


— Les trompes sont taillées dans les fémurs des grandes
prêtresses mortes. En soufflant dedans, les sonneuses réveillent les clameurs
infernales du néant. Elles alertent les dieux ; elles appellent les dieux
à la bataille.


Au sol, des chefs de cohortes criaient, relançaient leurs
troupes. Hésitante d’abord, la masse des Pieuvres Pourpres reprit son assaut, se
rua. Des cris de triomphe montèrent jusqu’à la coupole, poussés par celles qui
débouchaient dans la vaste salle du temple, au pied de la statue d’or du
Danseur. L’aînée des Akantor se redressa lentement, avec effort têtu. Maintenant
que le combat s’annonçait, elle ne voulait point demeurer assise. Le danger et
la mort s’affrontent debout.


En bas, les multitudes des guerrières s’engouffraient par
tous les portiques du temple. Il en venait encore et encore, un flot jamais
tari qui s’agglomérait dans l’immense salle millénaire de Natoyara-le-Danseur.


Tamor fit un signe aux sonneuses de kangling. À nouveau, l’appel
dément aux dieux brama sur le fleuve Sindh et sur ses rives comme sur la cité
agonisante de Mohendjano-Daro. Quand il s’apaisa, il laissa percer un autre
bruit puissant qui s’enfla, aigu, déchirant les tympans. Il provenait de la
statue d’or du Danseur et rebondissait aux voûtes de la géante coupole pour
retomber sur les tourbillons tumultueux des Pieuvres Pourpres.


En flot inversé, des torrents de capes rouges en fuite
jaillirent des grands portails, armes abandonnées, crispant leurs mains sur
leurs oreilles. La stridence inhumaine les poursuivait, les déchiquetait. Elles
roulaient sur le sol, la tête lacérée par les sonorités qui leur labouraient le
cerveau.


— Celles qui ne ressortent pas du temple sont mortes, annonça
la petite prêtresse à visage d’antilope. Le son meurtrier, impossible à
supporter, les a tuées.


À la lisière de l’esplanade, les gradées reformaient leurs
troupes, distribuaient de la cire pour boucher les oreilles et les préserver. Les
cohortes de la reine Hovirâbad IX ne lâchaient jamais leur proie.


Shivpuri s’enquit :


— Quels sont les dieux qui…


Mais Sîvatra hocha négativement la tête :


— Shiva le Destructeur n’est pas encore intervenu. La
civilisation du Sindh a perdu le secret de l’arme qui attaque par les oreilles ;
mais il s’agit d’une invention humaine dont les prêtresses savent encore l’emploi.
Cette arme a été intégrée dans la construction du temple voici des milliers et
des milliers de moussons. Maintenant seulement, les dieux vont intervenir…


D’un mouvement de tête, elle indiqua le sourd bourdonnement
issu du sanctuaire au grand linga d’ivoire. Le son montait et descendait en
vagues.


— Veux-tu participer ?


Naromba hésita imperceptiblement. Peut-être le vieux
souvenir de Ptah, de sa communication avec le dieu Ptah lui revint-elle ?


Elle fit un signe affirmatif de la tête.


— Viens.


— Je vous accompagne, dit Shivpuri.


Mais la prêtresse eut un lent refus.


— Seules les femmes peuvent honorer le linga du
Fécondateur.


Avec un haussement d’épaules, l’ancien chef de guerre de
Porbandar retourna à son poste d’observation. Sîvatra soutint la marche
chancelante de la blessée, offrant son dos en appui et confortant la taille de
son bras. La porte franchie, elles se trouvèrent dans un étroit couloir dont
les parois étaient couvertes de saris jaunes pendus à des crochets. La
prêtresse se dépouilla de son vêtement et indiqua :


— Ici, Shiva le Fertilisateur est honoré par la nudité
des femmes.


La fille aînée des Akantor quitta ses bottes et dégrafa sa
ceinture. Quand elle eut enlevé sa tunique bleue, son magnifique corps à la
peau cuivrée rayonna, malgré les blessures semi cicatrisées qui le griffaient
de sillons rouges. Elles pénétrèrent dans le sanctuaire où les invocations
ardentes les enveloppèrent.


D’abord, la jeune femme ne comprit pas. Les corps nus des prêtresses
enlaçaient des statues reproduisant toutes le dieu Shiva assis. Chaque représentation
était sculptée dans une pierre verte et lisse, probablement de la très belle
malachite. Les corps bruns, luisants de sueur, se tordaient en haletant. La
tête contre le visage ou nichée dans le cou du dieu, la longue chevelure noire
tressaillant au long du dos, les prêtresses gémissaient des mots d’amour et se
lovaient lentement, à cheval sur les cuisses divines.


La prêtresse Sîvatra fragile et menue la mena devant une
statue qui ne recevait l’adoration d’aucune prêtresse. Alors seulement, Naromba
comprit la réalité physique du culte du linga, de la fertilité. Du ventre du
dieu assis se dressait un phallus vert, érigé, au gland gonflé. Les prêtresses
nues s’unissaient totalement au souverain de la fertilité, lui faisaient
hommage de leur sexe.


Elle sentit la légère poussée de sa compagne, hésita… Puis
le souvenir du viol du dieu Ptah lui revint, torride ; le besoin d’être
possédée une fois encore par le père de toutes les puissances divines. Elle
enjamba les cuisses vertes et, lentement, avec un appel immense de tout son
corps dépouillé, fit pénétrer dans son ventre le linga de malachite.


— Ptah ! invoqua-t-elle dans une plainte.


La litanie en faux bourdon des adoratrices de l’amant-dieu l’envahit.
Elle hancha voluptueusement et rejoignit les invocatrices. Il lui parut que le
sexe minéral s’éveillait en elle, frémissait, se gonflait encore. Elle écarta
davantage les cuisses et entoura le cou de Shiva de ses bras. Ses seins se
collèrent à la poitrine verte qui se réchauffait à leur contact.


La fille d’Ailleurs oublia la réalité et son combat. Elle
faisait l’amour à Ptah et tout son corps recevait la pulsion sexuelle du linga
sacré. Elle ne sut jamais combien de temps dura l’extase. À un moment, son cri
perça, clameur triomphante, à travers l’incessant bourdonnement des psalmodies.


Elle reprit raison alors qu’elle se trouvait déjà debout, détachée
de la statue impassible au sexe dressé. Autour d’elle, d’autres prêtresses se
donnaient au Fertilisateur. En pleine ardeur sensuelle sur le phallus divin, le
corps nu de Sivatra s’élevait et retombait, tordu tout entier par la volupté
ressentie. Elle explosa à son tour, le dos parcouru de longs frissons, collée
des cuisses, ventre et seins à la pierre verte.


Quand elles sortirent du sanctuaire, Naromba marchait
aisément, vigoureuse et épanouie, ses plaies complètement cicatrisées, ses
muscles ayant retrouvé leur élasticité. L’étreinte amoureuse avec le dieu lui
avait rendu un corps neuf.


— Les Pieuvres Pourpres attaquent à nouveau, signala
Gopal, refusant de la regarder.


Les guerrières à présent évitaient l’assaut frontal, l’irruption
dans le grand sanctuaire à la statue du danseur en or qui recelait la clameur
meurtrière. De puissants détachements se ruaient vers les annexes et les logements
des prêtresses, sachant bien que ces entrées personnelles devaient à tout le
moins communiquer avec le réseau intérieur des couloirs, sans avoir à s’exposer
au sifflement mortel de la salle centrale. D’autres groupes de capes rouges
fonçaient à travers l’esplanade en portant de hautes échelles qu’ils
appliquaient aux balcons, suivis de bandes en armes prêtes à escalader et à
envahir le temple par les étages.


La pluie avait cessé. Un soleil lavé glissait par éclipses
entre les gros nuages. La fille nomade tâta machinalement la poignée de son
épée. Le combat semblait désespéré mais elle s’y préparait. Ses oreilles
percevaient toujours les incantations bourdonnantes des prêtresses qui se
relayaient pour honorer de leur ventre le sexe du Fertilisateur.


Un miaulement en fanfare éclata sur une petite terrasse où
les guerrières de la Pieuvre Pourpre avaient pris pied. Quelques cris de
terreur comprimés par des ordres en claquements secs. Un double rugissement y
répondit. On se battait. Penchée par-dessus la rambarde de son observatoire, Naromba
cherchait à discerner les remous furieux. Puis un vide se creusa, comme au
centre d’un tourbillon, et elle comprit :


— Les tigres blancs.


Voici que les félins géants lâchés par les dieux se ruaient
dans la mêlée. Leurs pattes fauchaient des combattantes, leurs crocs en
coupaient d’autres, sectionnant les corps malgré les cuirasses. Acharnées, les
hordes de la Pieuvre Pourpre résistaient aux fauves, remplaçaient celles qui
étaient déchiquetées. D’autres échelles se levaient pour permettre à des
assaillantes sans cesse plus nombreuses d’atteindre les terrasses et de
harceler les tigres blancs. Touchés par lances et javelots, le corps hérissé de
flèches, les félins se battaient avec rage. Le sang teintait d’un flot rouge
leurs pelages immaculés.


Et d’identiques combats s’acharnaient sur toutes les
terrasses basses, à toutes les entrées annexes. Les légendaires tigres blancs
avaient quitté les jungles divines pour affronter les armées féminines de la
reine Hovirâbad IX. Ils se battaient…


Le flot des guerrières montait toujours sur l’esplanade, chargeait
à la course contre le temple… Comme si les nouveaux dieux alliés de la reine du
Sindh suscitaient eux aussi d’innombrables combattantes, sans cesse renouvelées.
Les dieux allaient-ils à leur tour descendre dans l’arène, s’affronter, toute-puissance
divine contre toute-puissance divine ?


Gopal poussa un cri véhément tandis que son bras désignait
le fleuve à travers les arbres du parc. Voici que l’immense Indus descendu des
sommets de l’Himalaya et du Kara-Korum prenait part au conflit cosmique. Ses
flots se gonflaient, roulaient, devenaient gris et tumultueux comme les boules
d’un gigantesque troupeau. Des dos ronds et gigantesques naissaient, des crânes
énormes approchaient, des trompes… Les éléphants naissaient de l’onde, avançaient,
se groupaient par centaines et abordaient le rivage. Le tonnerre de leur trot
lourd sonna contre les hautes parois du temple et les murs de la ville, cogna
sur toute la vallée. La prodigieuse charge des pachydermes nés du Sindh, front
contre front, corps immenses contre corps immenses, se projetait à travers le
parc. Les arbres tombaient comme tiges de blé sous la faux. Au moment d’atteindre
l’esplanade, des centaines de trompes se levèrent au-dessus de la houle des dos
gris et leur barrissement déchira le ciel et le fleuve. Les éléphants sacrés de
Pârvati écrasèrent les foules des Pieuvres Pourpres, piétinèrent leur bouillie
sanglante. Bien peu y survécurent.


Dans le sanctuaire au linga, les prêtresses continuaient à
faire l’amour aux statues vertes du Fertilisateur, bien après que la défaite de
la reine Hovirâbad soit consommée.







CHAPITRE VII


Du sommet du petit col, ils dominaient le chemin parcouru. On
apercevait encore, loin contre l’horizon, le lacet scintillant que l’Indus
traçait en bordure de jungle.


— Elles se rapprochent, constata Shivpuri.


— Même si nous chevauchions toute la nuit, elles nous
rejoindront.


Gopal, homme du fleuve, s’était rapidement fait aux gestes
ignorés par lui de la cavalcade, serrant les genoux et accompagnant les
mouvements de sa monture avec une souplesse d’heure en heure plus adroite. Par
contre, Sîvatra la prêtresse ne s’y adaptait pas. Deux fois elle avait basculé
par-dessus le col de son cheval et croulé sur le chemin en criant d’effroi. À présent,
la fille d’Ailleurs trottait à ses côtés, la maintenant sur sa selle d’une
poigne impatiente mais protectrice. Sîvatra les retardait. À cause de la
prêtresse du temple, les Pieuvres Pourpres en chasse ardente allaient les
rattraper.


Le fin visage d’antilope inquiète se leva vers Naromba. Ses
yeux étaient cernés de noir, des rides d’épuisement tiraient sa bouche.


— Je n’ai plus de force. Je n’ai plus non plus le
courage de continuer. Cette course me désarticule le corps ; mes cuisses
sont en sang. C’est fini…


On peut lutter tant qu’il demeure une parcelle de volonté. Mais
quand la victime elle-même implore la défaite… Seulement, une nomade n’abandonne
pas sa compagne. Jamais. Cette loi du clan restait gravée dans l’esprit de
Naromba, coulait dans son sang ; plus impérieuse encore que l’instinct de
conservation. Avant le départ, elle avait d’abord refusé que Sîvatra les
accompagnât, prévoyant déjà les difficultés des jungles et des savanes pour
cette créature frêle, n’ayant jamais connu que la vie feutrée de temple, au
corps mou et aux muscles diminués par l’étude et la prière. Mais aujourd’hui
cette désapprobation ne devenait pas alibi pour l’abandonner. Quelle qu’elle
soit, la compagne de la randonnée commune n’est pas sacrifiée. Autrefois, lors
du terrible raid des Akantor vers les Citadelles Géantes, la famille avait
continué à s’épuiser pour traîner et porter la grand-mère à bout de toute
résistance. Une nuit, la vieille ancêtre avait dû se jeter dans un précipice, se
suicider pour que sa famille ne s’épuise pas sans espoir pour la haler
inutilement.


— Assieds-toi sur l’encolure de ma monture ; je te
porterai.


— Ton cheval galopera moins vite, se fatiguera.


— Mais ton coursier à toi se sera reposé.


— Cachez-moi plutôt dans un arbre. Plus tard, vous
reviendrez me chercher.


Comme si la nuit de la jungle n’était pas feutrée de
meurtres et d’égorgements ; comme si serpents, fauves et rapaces, voire
même les grands babouins à tête de chien, respecteraient ce corps tendre et
sans défense, cette chair savoureuse au sang frais. Elle n’avait vraiment
aucune notion de… Affaissée sur sa monture, elle en glissait lentement. La
nomade la saisit par la taille et la hissa devant elle. Gopal l’aida, descendu
de sa propre monture pour fixer les jambes de la prêtresse autour de l’encolure
au moyen d’une liane.


Le front durci, réprobateur, l’ancien chef de guerre n’avait
pas fait un geste. Ils reprirent la galopade, sachant déjà qu’ils n’échapperaient
point à la traque forcenée des cohortes des Pieuvres Pourpres lancées à leur
poursuite. La tête menue de la prêtresse, insensible, ballottait sur l’épaule
de Naromba.


Après la terrifiante riposte des troupeaux d’éléphants nés
du fleuve, les armées de la reine Hovirâbad IX n’avaient plus cherché à
enlever le sanctuaire du Danseur, sans pour autant renoncer. Elles avaient
investi l’énorme édifice, ne laissant nul passage, isolant les desservantes de
Natoyara de toutes communications, de tout ravitaillement. Après une semaine, la
grande prêtresse Tamor avait convoqué les trois étrangers. Assise toute droite
dans la conque d’or, le sari noir rehaussant son visage hiératique, elle leur
annonça que les prêtresses allaient quitter le temple pour s’implanter en un
autre sanctuaire du Danseur. Déjà, les trésors et les papyrus précieux étaient
enfouis en des couloirs secrets derrière des blocs scellés, impossibles à
découvrir.


— Vous projetez de fuir ? interrompit
impétueusement l’ancien chef de guerre. Impossible ! Partout j’ai tâté
leurs lignes, cherché une faille. J’ai risqué dix fois ma vie. Nulle part il n’existe
une trouée qui permette d’échapper. Il faudrait que…


— Les dieux nous donnent d’autres moyens, coupa
dédaigneusement la grande prêtresse sans même regarder Shivpuri. Nous avons
hérité des grands ancêtres du Pount les moyens d’utiliser les ondes telluriques
et cosmiques, de les fusionner en réseaux serrés qui tendent une voie aérienne
au-delà des jungles et des fleuves. Nous prendrons ce chemin cette nuit…


— Nous vous suivrons donc.


Un très léger haussement du sourcil gauche souligna seul la
barbarie de cet homme.


— Que sais-tu des puissances cosmiques ? Que
sais-tu même des ondes telluriques ? Il faut des années d’études et de
concentration pour devenir capable de les manier.


Fugitivement, Naromba en avait ressenti un malaise, comme
auprès d’un mauvais conteur quand il n’impose pas le dialogue de ses
personnages. Ils semblaient parler faux.


Puis déjà la grande prêtresse poursuivait :


— Une fois encore, nous sortirons du néant les tigres
blancs. Ils attaqueront vers le fleuve.


Vous les suivrez jusqu’au Sindh. Vous prendrez une barque et
fuirez… Attention ! Le pouvoir des tigres blancs s’arrête au fleuve. Ensuite,
il vous faudra échapper à la poursuite des Pieuvres Pourpres.


La grande prêtresse leur donnait cette dernière chance, fragile,
mais la seule possible. Pourtant, Tamor devait encore offrir un cadeau à
Naromba.


— Les doctoresses de la loi ont cherché pour toi ce
secret que tu désirais, le nom de la plante dont la sève écarte les bêtes
fauves. Il s’agit du katinoom. Elle est rare et difficile à trouver même pour
ceux qui la connaissent.


La fille des Akantor gravit les trois marches et, soudain, elle
fut en possession du papyrus, de l’élément qu’elle cherchait, du moyen de
réussir la mission qui lui avait été donnée par les « esprits du futur ».
Une houle de triomphe monta en elle. Après tant de jours, après tant d’efforts,
après tant de dangers… Pourtant, la voix glacée de la grande prêtresse creva
son enthousiasme :


— Sîvatra sait comment trouver cette fleur secrète. Elle
t’accompagnera.


— Sîvatra ? Impossible… Cette fuite va être un
combat très dur. Elle n’aura pas la force de…


— Il faut une prêtresse pour guider exactement les
tigres blancs. Sans Sîvatra, vous ne pourrez même pas sortir d’ici.


Naromba avait encore protesté, consciente des pièges et des
épuisements d’une fuite dans la jungle. La frêle prêtresse au doux visage d’antilope
ne survivrait jamais à… Ils s’étaient tous ligués, Sîvatra elle-même, pour lui
faire accepter.


En pleine nuit, l’attaque des tigres blancs dégagea la voie
jusqu’à l’Indus. Ils purent s’emparer d’une pirogue et s’évader dans l’obscurité
liquide du fleuve. À l’aube, sur l’autre rive, ils avaient trouvé des chevaux.


La poursuite des Pieuvres Pourpres s’était organisée
derrière eux. Maintenant que la prêtresse brisée se laissait secouer par le
galop de fuite, il devenait certain déjà qu’ils n’échapperaient point aux
chasseresses.


En fin d’après-midi, Gopal mena boire les chevaux épuisés. La
nomade glissa une de ses pilules entre les lèvres de la petite prêtresse qui l’avala
dans une demi-conscience. Elle scruta le visage étréci par la mortelle lassitude,
les pommettes creusées, le nez pincé. La pierre précieuse incrustée dans l’aile
du nez semblait incongrue maintenant, sa mystérieuse lueur bleue détonnait sur
la peau grise de fatigue, comme un éclat de rire dans une cérémonie funèbre. Les
pilules données par les « esprits du futur » aux Akantor luttaient
contre les failles physiques du corps et de ses intérieurs, guérissaient toutes
les maladies. Elles étaient une sorte de concentré polyvalent de toute la
pharmacopée de dix siècles. Seulement, la desservante du dieu Danseur n’était
atteinte d’aucune maladie ; rien qu’un épuisement total, un corps torturé
de coups, une ossature qui partait en morceaux. Comme une corde qui a tellement
travaillé, résisté, halé, retenu, supporté les éléments, enserré en force, frotté,
gémi, craqué sous les tensions qu’elle se rompt finalement entre les doigts d’un
enfant. Une pilule pouvait-elle réparer la totale atonie de cet être qui avait
réduit son âme en poussière ?


Dans trois heures, comment supporterait-elle la reprise de
la fuite ? Car ils ne pouvaient s’accorder une longue halte de nuit. À peine
le temps de faire reprendre haleine aux chevaux dont les garrots tremblaient de
fatigue. Gopal et Shivpuri étalés dans l’herbe cherchaient aussi le repos, ayant
grignoté quelques aliments secs avant de s’abandonner à la fatigue. Ils cherchaient
à rassembler en eux toutes les parcelles d’énergie qu’ils utiliseraient dans
les heures venantes à tenter désespérément d’échapper.


Scrutant une dernière fois le corps tressaillant qu’elle
avait enveloppé dans une couverture, Naromba s’étendit à son tour pour trouver
le repos. Ils furent quatre gisants dans la petite clairière de jungle à trois
pas du sentier. Conscients pourtant jusqu’au fond de leur sommeil que, derrière
eux, montait la galopade enragée des cohortes de la Pieuvre Pourpre, d’autant
plus attachées à les rejoindre et à les capturer qu’elles avaient à venger l’immense
désastre de l’assaut échoué sous les grosses pattes des troupeaux d’éléphants… Les
guerrières venaient, acharnées au meurtre.


La fille aînée des Akantor se réveilla après une heure. La tension
pesait trop sur sa nuque. De plus, fille nomade, son corps s’accoutumait mieux
aux efforts de la chevauchée. Elle leva lentement la tête. Les corps de ses compagnons
gisaient comme s’ils étaient déjà tués, comme ils seraient demain…


Maintenant que les obligations immédiates ne l’obsédaient
plus : diriger la course de sa monture, éviter les branches basses qui piégeaient
le sentier, surveiller le visage blafard de sa compagne, l’esprit de la jeune
femme prenait de la distance. Il était clair que les Pieuvres Pourpres les
rejoindraient. « Seule, je m’en sortirais facilement. J’ai davantage qu’elles
l’habitude de la vie sauvage et des pistes en forlonge. Mais avec le poids de
Sîvatra… et même de ce lourd Shivpuri… Comment les sortir de là ? »
Physiquement, elle ressentait dans son corps la ruée des guerrières de la reine
Hovirâbad. Comment sauver ses compagnons ?… Progressivement, elle entrevit
une ruse, fit quelques pas, s’agenouilla auprès de Gopal endormi et le secoua. Quand
le pêcheur du fleuve eut les idées claires, elle demanda :


— Tu connais la forêt. À pied, par les sentiers de
jungle et les ruisseaux, pourrais-tu mener Shivpuri et Sîvatra jusqu’au village
où nous avons laissé le vieux prêtre Ranchi ?


Gopal évalua le problème.


— Ce serait simple mais long. Il faudra plus d’une lune
pour y parvenir… si nous n’étions pas poursuivis.


— Je me charge d’égarer les Pieuvres Rouges.


Il fallait faire vite. Réveillé, l’ancien chef de guerre de
Porbandar chargea sur son dos la prêtresse inconsciente. Naromba soutint de
lianes le corps inerte sur les épaules de Shivpuri. Gopal explorait les
environs. Ils allèrent, menés par le pêcheur, pénétrèrent dans la rivière à l’endroit
où ils avaient mené boire les montures. Pour brouiller les traces, ils
remontèrent dans le courant sur une longue distance, puis s’insinuèrent dans
une forêt de bambous où le sol spongieux, couvert de mousses giclantes d’eau, ne
conserveraient pas les empreintes des pieds. Quand ils atteignirent de grands
rochers en dalles, un jour incertain montait. Naromba les abandonna alors et
revint vers les chevaux, attentive, camouflant ici une branchette qu’ils
avaient brisée, effaçant là l’empreinte d’un talon dans un tapis de poussières.
Elle scrutait, utilisait toute sa science, toutes ses expériences de la vie en
brousse. L’ombre de son père Kosh la doublait, comme lorsqu’elle était petite
et qu’il lui enseignait les pistes dans la forêt.


Quand elle rejoignit leurs montures, le soleil devenait déjà
chaud. Les guerrières à petites capes rouges ne devaient plus être loin. Elle
sella et brida les quatre chevaux, réunit les rênes par des lianes et s’en fut,
trottant d’abord pour roder les bêtes, puis les lançant au galop dès qu’elles
furent accoutumées à cette cavalcade étrange où une seule conductrice menait le
quadrige.


Galopèrent toute la journée sous la pesée dure du soleil. Les
seules haltes furent pour permettre aux coursiers de boire tandis que leur
meneuse changeait de destrier. Galopèrent la nuit encore… Puis une des montures,
débarrassée de son fourniment qui fut basculé dans une étroite ravine, fut
chassée seule vers la forêt… une autre au milieu de la journée… une autre
encore le soir. Plus tard, Naromba trouva une grotte bien dissimulée, mangea, pansa
le cheval qui lui restait et s’endormit, engluée de lassitude.


Le lendemain fut une autre façon de tracer des fausses
pistes et des forlonges. Déjà, il devenait presque certain que les guerrières
des Pieuvres Pourpres erraient, complètement désorientées par les multiples
pistes. Mais si elles parvenaient malgré tout jusqu’à la grotte du repos et qu’il
leur restât quelque acharnement, les dernières traces leur seraient une énigme
insoluble. Naromba y mit toute sa science et campa quatre jours dans une faille
proche d’une crête, surveillant le pays d’où elle venait, guettant le moindre
signe qui pourrait signifier l’approche des poursuivantes.


Elle rêvait, suivant les gros nuages épars de la mousson qui,
à présent, cinglaient paisiblement vers les cimes himalayennes, sorte de convoi
immense qui suivait le front d’attaque et déversait une fois le jour ses pluies
bienfaisantes sur l’étendue indienne.


Gopal mènerait les fugitifs jusqu’au village de Ranchi. Le
pêcheur connaissait le fleuve et la forêt… Shivpuri était assez puissant pour
les défendre contre les bêtes fauves et porter Sîvatra jusqu’à ce qu’elle soit
rétablie. Il fallait que vive Sîvatra ; elle seule pouvait trouver le katinoom,
la fleur qui écarterait les requins… Sa pensée revint à l’ancien chef de guerre.
Elle s’avoua tout uniment qu’elle aimerait se trouver dans ses bras. La
solitude creusait l’esprit de la fille aînée des Akantor ; son besoin de
tendresse palpable grandissait. Elle oubliait l’aversion sourde ressentie
auparavant envers le grand mâle tant était intense son désir d’un corps, d’une
présence, d’un compagnon. Elle rêva qu’au village elle chercherait l’amitié du
guerrier, sa chaleur humaine.







CHAPITRE VIII


La fuite cavalière s’était écartée très loin de la voie
normale vers le village, afin de dérouter définitivement les poursuivantes. Ceci
obligea Naromba à un long et difficile retour. Son cheval finit par succomber
après les efforts trop lourds. Têtue, la fille aînée des Akantor s’acharna et
se sentit épuisée. Affamée aussi. Elle dut utiliser les souvenirs d’enfance, les
pièges à lapins et à corbeaux que M’Zab, le vieil esclave africain attaché à sa
famille, lui enseignait quand elle était petite fille. Hagnant à solides
mâchoires dans la cuisse de sa première victime, elle ressentit à nouveau la
nostalgie de son éloignement et de sa solitude. Il n’est point bon d’user l’existence
loin de son clan, sinon pour quelques éléphants solitaires et quelques vieux sangliers.
Encore en deviennent-ils hargneux et agressifs.


Au village, Shivpuri tentait de convaincre Gopal qu’ils ne
reverraient plus la jeune femme, qu’elle avait certainement été rejointe et
massacrée par les Pieuvres Pourpres. Sîvatra inclinait au même avis, bien qu’avec
plus de discrétion. Mais Gopal s’acharnait à l’attendre, regrettant de ne plus
être soutenu par l’avis du vieux prêtre Ranchi, défunt. Un matin, le village l’avait
trouvé étendu sur sa couche de fougères, sa grande barbe blanche lui servant de
linceul.


Quand Naromba surgit dans le soleil éclatant du milieu d’un
jour, l’ancien chef de guerre de Porbandar poussa un hululement de triomphe, se
précipita sur elle et l’éleva à bout de bras.


— Tu vis ! Tu vis donc ! Tu es la femme la
plus merveilleuse de toutes les terres du Sindh !


Surprise d’abord par cet enthousiasme qu’elle ne lui
connaissait pas, Naromba se laissa envelopper, réchauffée soudain par cet élan
chaleureux qui l’atteignait au bout de sa solitude. Depuis des jours et des
jours, elle se trouvait sous tension, tous les sens aux aguets, tous ses
instants alertés par les mille faits inconnus surgissant de cette terre
étrangère de l’Indus de cette époque différente, de ces religions aux dieux
mystérieux. La réception du guerrier lui fit oublier ses préventions. Elle se
laissa couler dans la sécurité de la poitrine mâle. Elle mangea beaucoup puis
dormit interminablement. Proche de la nature, son corps pouvait se battre nuit
après jour avec une énorme capacité de résistance. Mais une fois en sécurité, ce
même corps s’étalait, se relâchait, avec également une immense capacité de
récupération. Au troisième jour, à l’ombre d’un banyan quelque peu à l’écart, elle
se réveilla au contact d’une main qui caressait sa poitrine. Avant d’ouvrir les
yeux, elle sut que c’était Shivpuri et sourit en laissant se gonfler ses tétons.
Il avait glissé ses doigts dans le décolleté de la tunique et poignait
lentement le sein en une pression tendre qui éveillait les sensualités de la
fille.


— Tu veux le cueillir ? questionna-t-elle
paresseusement.


— C’est ton corps tout entier que je voudrais emporter.


— Il me semblait bien remarquer quelque chose…


L’autre main montait au long de sa cuisse. Elle se laissa
dépouiller avec la sensation de retrouver l’existence coutumière au cœur des
humains, comme si elle avait été exilée puis rentrait enfin au foyer. La longue
moustache noire de Shivpuri fit frissonner son ventre. Elle gémit quand il s’unit
à elle et ramena ses bras et ses jambes autour de lui, l’étreignit avec une
telle force que le grand guerrier faiblit un moment, tous os et membres
craquants. Il se raidit, força et, bientôt, la nomade se désunit en criant de
sensualité satisfaite.


Désormais, ils quittèrent rarement l’ombre du banyan à l’écart.
Sîvatra était une petite silhouette fantomatique errant autour d’eux avec la
mélancolie de son visage d’antilope. Elle avait repris son sari de soie jaune
de prêtresse soutenu par la ceinture émeraude qui la faisait ballerine du
Danseur. Avait-elle encore honte de sa faiblesse physique lors de leur fuite ?
D’avoir augmenté le danger de tous par son incapacité à suivre la chevauchée sauvage ?
Elle se tenait davantage en retrait, plus effacée, plus renfermée.


— Sîvatra, pourrais-tu chercher maintenant la fleur qui
écarte les requins ?


Le saphir incrusté dans l’aile de son nez eut un petit éclat
frémissant.


— J’ai cherché, j’ai reconnu les descriptions d’environnements
tels qu’en parle le Livre des Sentences du Ciel. Je sais à présent les endroits
où nous pourrons cueillir les fleurs.


— Alors, j’en parlerai à Shivpuri.


Elle rétorqua, soudain vive :


— Nous pouvons en discuter ensemble, faire des projets
ensemble.


Sèche, la réplique surprit Naromba. Un ton inaccoutumé, une
voix qui n’hésitait plus. La nomade se demanda plus tard si la petite prêtresse
n’était point jalouse ? Reconnut aussi en elle-même que, depuis qu’elle s’unissait
au grand guerrier à la blouse flottante de soie orange, ils s’écartaient des
autres, les ignoraient. Est-ce que l’amour pousse à la non-communication, à l’égoïsme ?
Même pas. Simplement il envahit tout et ne laisse point de place aux autres.


Avec une sorte de repentir souriant et gêné, elle se
rapprocha également de Gopal. Le longiligne pêcheur ne sembla pas remarquer le
revirement. Pour lui, Naromba était déesse sans failles ; ses actions
restaient parfaites. Elle avait droit de faire ce qu’elle voulait. Il secoua la
masse de ses cheveux si noirs qu’ils en avaient des reflets bleutés et son
regard brun l’enveloppa d’amitié.


— Il faut retourner à Dwarka, Gopal.


Il hocha pensivement la tête et posa une question étrange :


— Vas-tu offrir à Shivpuri les tablettes gravées que tu
cherches ?


Elle ne s’attendait pas à telle question.


— Offrir à Shivpuri ? Pourquoi Shivpuri
désirerait-il ces tablettes ?


Il révéla lentement en la couvant de ses yeux adorants :


— Quand il croyait que tu ne reviendrais pas, il
voulait que je l’amène au-dessus de la ville engloutie. Il a construit à
nouveau les appareils tels que tu les as fabriqués pour respirer sous l’eau. Il
ne te les a pas montrés ?


La jeune femme secoua la tête en fronçant les sourcils.


— Shivpari m’aime. Il désire seulement m’aider.


Le visage de Gopal devint comme une falaise abrupte, sans
aucun sentiment. Naromba sonda un regard qui ne signifiait plus rien ; une
eau lisse sur des cailloux.


Elle fut un instant déconcertée, s’interrogea. Se demanda
aussi si le pêcheur, bien que castré, ne se torturait pas l’entendement de
jalousies impossibles ? Puis son amant l’étreignit, sa bouche parcourut
son ventre, réanimant des feux qui jamais ne s’éteignaient réellement en elle. Elle
tendit son corps et ouvrit ses cuisses.


Oublia.


Il était exclu de retourner à Porbandar où trop de gens les
reconnaîtraient, les signaleraient à la garnison des Pieuvres Pourpres qui
désormais dominait le port. Prudents, ils atteignirent la côte à une journée de
marche de la ville et progressèrent au long de la grève en s’éloignant du bourg.
Au milieu du second jour, ils atteignirent une bourgade où les habitants s’étaient
armés à leur approche.


Shivpuri connaissait suffisamment son peuple pour calmer les
méfiances et obtenir l’aide des villageois. Ils s’intallèrent dans une case et
entamèrent de longues palabres. Ils avaient besoin d’aide pour construire un
petit voilier capable de tenir la mer pendant plusieurs jours. Les indigènes, eux,
se contentaient de pêcher au long des grèves, pagayant sur des pirogues
instables que les grosses vagues retournaient quand elles les prenaient par le
travers. Il fut convenu que tout le village participerait à la construction du bâtiment
sous la direction de Gopal. En récompense, une fois que les autres explorateurs
auraient réussi leur expédition – dont ils n’expliquaient d’ailleurs point le
but – ils laisseraient le voilier au village et Gopal leur enseignerait la
navigation et la pêche en haute mer.


Le village les considéra comme des bienfaiteurs. Hommes et
femmes taillèrent palmiers et banyans, les façonnèrent selon les indications de
Gopal. La puissance musculaire du grand Shivpuri fut secondée par trente paires
de bras vigoureux. Naromba dirigea les coupes de rose-raux et leur tissage
serré par les femmes qui, ainsi, façonnèrent la voile.


Sîvatra s’isolait de plus en plus. Elle cultivait en un coin
retiré de la forêt les plans de katinoom, la fleur qui écarte les fauves. Avant
leur départ du village de la jungle, elle était revenue un soir, chargée d’un
lourd panier. Ayant enfin trouvé les précieuses et rares fleurs, elle ne s’était
pas contentée de les cueillir mais elle avait déterré les plants, conservant
une grosse motte d’humus autour de leurs racines. Arrivée à la mer, pendant la
construction de l’embarcation, la prêtresse de Natoyara avait repiqué les
plants dans un endroit écarté. Elle s’éloignait chaque jour de longues heures
pour leur apporter des soins minutieux.


Il fut un soir où Gopal amena Naromba jusqu’à la coque du
voilier.


— Elle est terminée. Demain, au moment du haut flux, tout
le village s’attellera aux lianes et halera le bateau jusqu’au flot. Il nous
restera à fixer le grand aviron d’arrière qui permettra de gouverner, puis de
planter le mât et le fixer par des lianes tendues pour qu’il se tienne droit et
supporte la voile de roseaux tressés.


— Elle est presque terminée.


La jeune femme se dressa sur la plage, fouillant le large. Une
fièvre la prenait de se sentir aussi proche du but. Un déchirement aussi. Le
jour venait maintenant où, possédant les tablettes noires, elle retournerait
vers les siens… mais quitterait le grand guerrier qui lui donnait des nuits
triomphales.


Le pêcheur du fleuve Sindh menait une promenade hésitante
auprès de la jeune femme, revenant, repartant, tournant autour d’elle. La
longue chevelure noire oscillait dans son dos un peu voûté dans la hauteur. Elle
finit par s’en apercevoir et sourit :


— Tu t’agites comme si tu avais avalé des œufs de cobra.


Il ronchonna, haussant à l’aigu ses épaules osseuses.


— S’il n’y avait que cela…


— Alors, tu t’es assis sur un nid de termites.


Il la fixa et elle comprit que c’était grave. Jamais Gopal n’avait
ainsi réprimé une envie de parler, repoussé une confidence qui voulait sortir. Elle
posa la main sur son bras et ses yeux noirs parlèrent en même temps que sa
bouche :


— Tu es mon ami, Gopal.


— Justement, parce que je suis ton ami… Je… Vas-tu
amener ces deux-là avec nous au-dessus de la ville noyée ?


Elle fronça les sourcils. Encore ! Cette jalousie du
pêcheur devenait difficile pour tous. Maintes fois elle y avait songé. De ce
drame de l’homme amoureux dont les Pieuvres Pourpres avaient sadiquement coupé
tous les moyens. Elle pouvait comprendre son envie dévorante et avait tenté
maintes fois de compenser par une amitié chaude, réelle d’ailleurs car il était
merveilleux et dévoué compagnon, jamais las de l’aider. Mais cette rage
impuis-santé qu’il dirigeait contre Shivpuri… Elle se contint pourtant et
chercha une nouvelle fois des façons de panser les blessures dans l’esprit de
son ami…


— Ils m’ont tous deux aidée à atteindre mon but. Pourquoi
les repousserais-je au moment de l’atteindre ? Sîvatra a trouvé les fleurs
qui écarteront les requins…


Le pêcheur sortait difficilement ses phrases. De soupçons
confus qui tournaient depuis des jours dans sa tête, il extrayait difficilement
des faits concrets, pouvant devenir accusateurs. Il se posait des questions
mais…


— Pourquoi t’aident-ils ?


— Et toi ? Pourquoi m’aides-tu, me défends-tu ?
Pourquoi m’as-tu sauvée des gavials et des Pieuvres Pourpres ? En dix
autres dangers encore ?


— Je suis ton ami, dit-il doucement.


Elle le dévisagea, nette comme le fer rouge qui doit brûler
la morsure du serpent dans la chair :


— Shivpuri est mon amant.


Mais il ne réagit pas, ne frémit pas de l’idée. Il devait
savoir. Il cherchait à poursuivre le fil incertain de son raisonnement.


— Quand il croyait que tu étais morte, et Sîvatra
également, ils voulaient quand même que nous partions à la recherche des
pierres noires.


La jeune femme haussa les épaules. Elle était certaine que
Gopal s’était mépris sur la signification de telles paroles. Trop souvent
depuis, le grand guerrier de Pornanbar lui avait répété l’angoisse de son
attente, le soulagement de la voir revenir sauve. Gopal ne mentait pas mais sa
jalousie déformait les souvenirs en sa tête.


Epuisé d’en avoir tant dis, Gopal se détourna soudain et
partit à grands pas au long de la plage. Un instant, la jeune femme hésita à le
retenir, à courir pour le rejoindre, lui parler encore… Mais comment convaincre
un homme atteint dans ses pensées autant que dans sa chair ? Avec un
intense sentiment de chagrin et d’impuissance, elle se détourna et partit à la
recherche de Shivpuri… un peu comme si elle avait besoin de se distraire
elle-même en empoignant la puissante carrure, son corps contre le sien. Mais
elle ne trouva nulle part son compagnon. Il devait s’être enfoncé dans la forêt
pour chasser. Leur expédition demanderait des vivres, de la viande boucanée… Sourdement
malheureuse, elle ne se résigna point à demeurer seule. Elle partit vers la clairière
où Sîvatra cultivait les fleurs de katinoom.


Un rire crispé la surprit sur le sentier. Un rire qui… La
nomade sourit, songeant que cette secrète petite Sîvatra au visage d’antilope
avait elle aussi trouvé l’amitié des corps, la grande pulsion humaine qui
permet aux êtres de quitter leur sort quotidien pour accéder à la joie. Elle en
fut heureuse pour la prêtresse. Depuis qu’elle l’avait emportée dans ses bras
au long de leur fuite, elle ressentait pour elle un sentiment de protection, comme
pour une chevrette. Elle se réjouit de comprendre que la chevrette gambadait…


Puis une voix l’atteignit, une voix mâle qu’elle connaissait
bien. Elle sauta dans le bois vers les complices et… s’immobilisa, ramassée, frémissante.
Il ne lui devait rien, elle n’avait rien promis. Tous les deux étaient libres
et elle n’avait nul droit de lui faire reproche. Si elle avait conçu des
sentiments immenses et exclusifs envers lui, elle devait se le reprocher à
elle-même et non pas à lui. La loi et les coutumes du clan Giour accoutumaient
adolescents et adolescentes à expérimenter leurs sentiments et leurs sens
auprès de plusieurs compagnons et compagnes ; façon logique de se
connaître, surtout de comparer le grand spasme sensuel en risquant moins de se
tromper. Autrefois au village, bien que l’aimant tendrement, Naromba savait que
Calef son fiancé faisait l’amour à ses compagnes. Elle n’en était pas blessée ;
curieuse plutôt de comparer les confidences de ses amies avec celles de Caleb… Et
faisant elle aussi des expériences. Shivpuri utilisait la même liberté. Pourtant…


Entre deux branches, elle regardait le petit corps nu de la
prêtresse, ses seins frémissants, sa longue chevelure noire. Couché sur le dos,
Shivpuri la poignait aux reins à deux mains et l’élevait dans le soleil. La
croupe féminine tressaillait à coups vifs. Elle se dénoua, tendit le bras avec
un rire gourmand et happa le bas-ventre de son amant, pencha une bouche
hap-peuse en fermant les yeux. L’éternel jeu des corps les faisaient tressauter.
Il finit par se mettre debout en la portant. Il la maniait comme brune agnelle
que l’on manipule sans la poser au sol. Telle, il l’embrocha sur son épieu. Sîvatra
poussa un gémissement émerveillé et noua ses jambes en liane sur le dos de l’homme,
se laissant pétrir et percer. Elle renversa le torse et ses petits seins
pointés se tendirent vers la voûte de la forêt. Triomphante.


Naromba s’écarta.


Elle ne ressentait point de peine. Les êtres sont faits pour
se frotter les uns contre les autres. Une loi universelle. Pourquoi aurait-elle
imaginé différent le chef de guerre de Porbandar ? Elle était pourtant
déçue, non pas dans son amour, mais dans un sentiment de compagnonnage. Comme
si, quêtant ensemble un même but depuis des lunes et des lunes, elle ressentait
soudain une divergence dans l’attelage d’un de ses partenaires, voire des deux…


Elle se secoua… Non ! les soupçons du pêcheur étaient
absurdes. Ils demeuraient toujours unis dans la recherche des plaquettes noires,
habités par l’obsession d’arracher son secret à la ville engloutie. Mais la
question du riverain du Sindh resta plantée dans sa conscience comme une
écharde : quel but réel poursuivaient Sîvatra et Shivpuri ?


La grande fille nomade à la peau de cuivre ne reprocha rien
à son amant, n’en parla même pas. Elle accueillit encore le grand mâle, se
laissa besogner par le soc puissant, participant fougueusement à ses pulsions. Mais
à présent, elle cherchait la joie de son ventre à elle, l’apaisement de ses
sens. Elle n’y mêlait plus de sentiments superflus.







CHAPITRE IX


Un jour enfin ils gréèrent la voile, achevèrent d’embarquer
la nourriture et les appareils respiratoires, reconstruits une nouvelle fois
pour davantage de sécurité, et prirent la mer. Le pays du Gujerat envoyait un
vent de terre qui les menait droit au sud. Gopal indiqua comment orienter la
grande surface de roseaux tressés et étreignit la pagaie qui lui servait de
gouvernail. Visage fermé, yeux fouillant l’horizon, l’homme du Sindh n’exprimait
aucun sentiment. Au fond de la barque, la prêtresse de Natoyara se recroquevillait
dans son sari de soie jaune. Naromba sut qu’elle maîtrisait difficilement sa
peur. L’immensité océane injecte une sourde terreur à ceux qui l’abordent pour
la première fois. La femme nomade lui sourit et cligna de l’œil, rassurante. Sîvatra
répondit d’une grimace contrainte et ramena la soie jaune sur sa tête. Le
mouvement découvrit brièvement une dague mongole à sa ceinture. Pourquoi la
frêle desservante du dieu Danseur portait-elle une arme ? Naromba se
demanda si c’était par un obscur sentiment de défense contre le flot immense de
la mer ?


Debout à l’avant, Shivpuri tentait de s’accoutumer aux
mouvements inconnus de l’embarcation répondant à la houle. Il cherchait son
terrain, une solidité différente…


La fille nomade scrutait les atterrages, cherchant à
surprendre un mouvement sur les plages, une voile se détachant du rivage. Ils
ne se trouvaient pas si éloignés de la rade de Porbandar et les naves des
Pieuvres Pourpres devaient veiller.


Passa la première nuit. Enveloppée dans sa grande cape de
laine tissée en mailles larges, Naromba prit son tour au gouvernail et navigua
selon les étoiles. Il lui semblait que la voûte stellaire musait une vibration
imperceptible qui accompagnait le gémissement amoureux des vagues léchant les
planches du bordage. Ses compagnons dormaient au fond de la coque. Pour la
première fois, elle se demanda la façon dont elle les quitterait. Dans le salon
de la Citadelle Géante, les « esprits du futur » lui avaient indiqué
sur l’écran comment utiliser le petit appareil qui prendrait son retour en
charge au temps venu. Il se trouvait dans la sacoche qu’elle portait à la
ceinture, une petite machine brune et métallique qui portait simplement un
bouton-poussoir. En le serrant fermement dans sa poigne refermée et en actionnant
le poussoir… Elle retournerait donc auprès des siens, mais eux ?… Gopal, Shivpuri,
Sîvatra ? Surtout Gopal… Elle songea que la cité sous-marine, cette
mystérieuse Dwarka sous les flots, témoin noyé d’une prodigieuse civilisation, devait
enfermer de nombreux trésors. Elle se promit que, de sa plongée, elle
ramènerait non seulement les plaquettes noires mais aussi des richesses pour
ces trois qui l’aidaient, qui la soutenaient… Leur vie changerait grâce aux
cadeaux venus d’une cité d’autrefois anéantie par une convulsion solaire. Plus
tard, elle secoua Shivpuri et lui indiqua les étoiles vers lesquelles il devait
orienter l’étrave du voilier. S’enroula dans sa cape et se laissa recouvrir par
le sommeil…


Il fallut trois jours d’errances pour retrouver l’îlot
corallien qui balisait la ville sous les flots. Les oiseaux de mer pullulaient
comme la première fois sur le récif, toujours aussi indifférents aux gestes et
aux aspirations incompréhensibles de ces humains. Penchée au-dessus du bordage,
Naromba retrouva les temples et les palais, les avenues et les demeures à
terrasses de la merveilleuse ville. Revit aussi les longs fuseaux noirs des
requins qui évoluaient paresseusement dans les rues du fond de la mer.


— C’est dans ce palais que se trouvent les tablettes ?
demanda le chef de guerre, courbé à côté d’elle par-dessus le bordage.


— Non. Vois plus loin… La grande demeure avec trois
étages de terrasses en escalier.


Il faisait un soleil frais du matin sur une houle longue, caressante
comme une main sur le dos d’un chat. Le vent dormait encore. Le voilier ondulait
languissamment, surveillé par les planés lents des pétrels et les goélands. Ils
eurent tous le sentiment d’atteindre enfin le but.


Naromba dénoua sa ceinture et fit tomber ses vêtements. Totalement
dépouillé, elle campa sa nudité à contre-ciel, émouvante de courbes équilibrées
et de lignes tendres. Ses seins se durcirent, poussant du téton, rien qu’à la
joie de plonger vers les palais interdits. La prêtresse de Natoyara-le-Danseur
retroussa son sari jaune sur les épaules et ouvrit le coffret. Elle avait
cueilli tous les pétales des fleurs de katinoom qui écartent les fauves, et les
avait broyés. Ils formaient une pâte, comme un onguent vert pâle. Agenouillée, Sîvatra
en enduisit les jambes, les genoux et les cuisses de la jeune femme. Sa paume
passa sur les muscles longs, ses doigts fouillèrent les aines et les plis de la
croupe. Puis la pâle à l’odeur un peu fruitée et un peu amère s’étala sur le
ventre et les reins.


Les deux hommes regardaient, comme si la danseuse sacrée
sculptait cette chair resplendissante, en faisait maintenant jaillir les seins
excités, arrondissait les courbes des épaules. La barque portait au-dessus des
maisons englouties une féminité radieuse. La fille des Akantor s’enduisit elle-même
le visage et le cou de l’onguent protecteur. Puis elle se pencha, saisit l’appareil
respiratoire de bambou et s’en coiffa.


À l’arrière, Gopal dégageait une longue lance et la tenait
serrée dans son poing. De l’inquiétude nageait au fond de ses noires prunelles.
Machinalement semble-t-il, Shivpuri posa la main sur la poignée de son glaive. La
jeune femme se préoccupait seulement des clapets de roseaux qui modifiaient sa
respiration, lui permettant d’utiliser l’oxygène contenu dans l’eau de mer, la
remarquable invention-bricolage des ingénieurs de la Transtemporelle Walshraun
Inc. mise au point… treize mille ans plus tard.


— Pourtant, dit Shivpuri qui suivait attentivement
chacun de ses mouvements, si nous avons testé l’appareil pour la respiration
juste sous la surface de l’eau, nous ignorons s’il fonctionne aussi bien dans
les grandes profondeurs.


La nomade pencha son corps nu au-dessus du bordage, suivant
les lisses déambulations des requins. Elle répondit machinalement :


— Deux manipulations en cours de plongée sont
nécessaires. Elles modifient complètement les conditions de la respiration.


Il sursauta et cria presque :


— Mais tu ne nous as jamais expliqué cela !


Elle tourna la tête et le dévisagea en souriant :


— À quoi bon ? C’est moi qui descends vers la
ville profonde.


Derrière, Gopal devint encore plus ramassé, plus attentif… Une
petite poterie sous le banc l’intrigua. Il se pencha, l’ouvrit… et se redressa
brutalement :


— Attends ! Ce n’est pas…


Trop tard ! Vibrante flèche de chair nue, la jeune femme
plongeait vers Dwarka, la cité sous la mer. Fou d’angoisse, le pêcheur du Sindh
bondit sur le bordage et, s’agrippant au hauban de mât, chercha à percer les
remous provoqués par l’impact du corps dans les vagues.


Naromba ouvrit les yeux. L’onde était extraodinairement
transparente ; elle descendait tout droit vers les bâtiments noyés. Plus
loin, une coulée sombre, un requin montait vers elle. Elle songea machinalement
que l’onguent katinoom allait l’écarter comme les autres et fit trois brasses
très larges pour s’enfoncer vers la ville… Mais le squale venait. Fuseau noir, il
approchait à une vitesse terrifiant. Déjà, il se renversait et ouvrait des mâchoires
aussi larges que la taille de sa proie. Soudain consciente d’une erreur, d’un
danger qu’elle n’avait pu écarter, elle comprit qu’elle ne pouvait plus se
défendre devant l’attaque foudroyante…


Un éclair lourd passa entre elle et la terrible gueule
assassine, se planta dans le palais ouvert du squale. Le monstre marin se
tordit en une gigantesque convulsion.


Formant corps avec sa longue lance, Gopal avait plongé, trait
vivant qui défonçait la gueule béante de requin. Mais le terrible revers de
queue lui faucha les reins. Dos brisé, le pêcheur du Sindh sut qu’il allait
mourir.


Tout s’était passé trop vite ! Naromba pivota sur
elle-même et brassa violemment le flot pour atteindre son ami, le prendre par
le bras et le remonter à la surface. Ils surgirent contre le bordage du petit
voilier. Dans l’éclaboussement, elle entendit Naromba terminer une phrase :


— … avant, il faut qu’elle explique comment modifier le
mécanisme de la respiration.


Des visions brusques en succession… Le visage tordu de
colère de la prêtresse au sari jaune…


Les traits durcis du chef de guerre… La liane tressée qu’il
lui lançait… Amarrer le corps inerte du pêcheur sous les aisselles…


— Tirez !… Sortez-le de l’eau !


Avec la hantise du squale qui peut-être fonçait sur eux… et
d’autres requins remontant des profondeurs, tous à la curée… À son tour, elle s’agrippa
à l’amarre. Elle fut sur le voilier sans bien comprendre comment, pliée
au-dessus de son compagnon cassé. Insensible à autre chose que ce visage qui
blêmissait, ces yeux bruns qui se figeaient… Il tentait de lui dire quelque
chose… un chuchotis dans un râle :


— Ce n’était pas le bon onguent…


Une anxiété encore dans le regard de Gopal… Plus rien.


Il avait pourtant réussi à lui transmettre un dernier signal
de danger. Agenouillée, Naromba resta penchée sur le corps de son longiligne
ami, sembla guetter un dernier signe de vie. Ses idées et déductions s’engrenaient
avec une terrifiante précision ; son esprit nouait les faits, répétait les
phrases entendues, se souvenait, calculait avec une vertigineuse vitesse… La
vérité lui apprit qu’elle ne pouvait perdre une seconde, l’obligeait à agir immédiatement.
En réflexe. Elle se redressa lentement, les paupières presque closes pour
cacher son regard. Une rage furieuse l’habitait entière, une violence de haine
et de vengeance qu’elle maîtrisa sauvagement pour mieux dissimuler sa riposte.


— Il est mort, dit-elle d’une voix morne. Le squale lui
a brisé le dos.


Elle simula des pas chancelant dans le fond de la barque. Nue
et dolente, elle s’accola au corps athlétique du guerrier comme pour y trouver
aide et consolation.


— Il est mort, souffla-t-elle encore.


Shivpuri ébaucha un geste qu’il ne termina jamais. Une
démone dénudée arrachait le sabre à la ceinture du guerrier et frappait, frappait
encore, taillait dans le cou, ouvrait l’épaule, puis le crâne. L’homme bascula
par-dessus le bor-dage et tomba dans la vague. Il n’était plus qu’un corps, n’ayant
même pas le temps de s’enfoncer. Trois mâchoires immenses et noires se refermèrent
sur lui et le démembrèrent. Horrifiée, Sîvatra fixait les morceaux de chair et
le nuage de sang que la houle commençait déjà à disperser…


La fureur de la fille aînée des Akantor se fractionnait, épuisée
déjà par l’exécution du fourbe meurtrier. Toujours intégralement nue, baignée
de soleil impassible, elle vint s’asseoir devant la prêtresse du Danseur. Un
immense chagrin l’habitait dans le trépas de Gopal, le pêcheur aimant qu’il l’avait
servie partout, jusqu’au bout de sa vie.


— Pourquoi ? dit-elle… Pourquoi ?


Elle voulait comprendre au moins, connaître les causes qui
avaient amené la mort de son ami. Folle de terreur, Sîvatra ne parvenait pas à
maîtriser les tremblements convulsifs de ses membres, de son corps entier. Encore
moins pouvait-elle discipliner sa voix. Son visage d’antilope se tordait d’une
panique animale. La grande femme bronzée et nue devant elle empoigna son glaive
d’où glissait encore le sang, et piqua la poitrine du sari jaune :


— Pourquoi ? répéta-t-elle durement.


— Ne… ne me tue pas. Tamor la grande prêtresse
commandait… J’ai obéi aux ordres de la grande prêtresse.


La nomade ne comprenait pas.


— Quels ordres ?


— Tamor voulait que je sois l’alliée secrète de
Shivpuri ; lui obéir en tout et feindre l’amitié pour toi jusqu’à ce que
tu nous amènes aux plaquette noires. La grande prêtresse veut posséder le
secret des cailloux gravés du Pount. Avec eux, elle deviendra plus puissante
que la reine Hovirâbad et régnera sur toutes les terres de l’Indus.


— Et c’est pourquoi tu ne m’as pas enduite du véritable
onguent de la fleur de katinoom ? Shivpuri m’avait questionnée sur le
gisement exact des plaquettes noires. Les requins allaient me dévorer et il
pourrait ensuite…


La prêtresse acquiesça les yeux fermés, puis compléta :


— Mais il ignorait comment modifier l’appareil
respiratoire pendant la plongée. Il venait d’apprendre que ce problème restait
mais tu t’étais trop tôt jetée à l’eau.


Amère, Naromba fixait les bordages de la barque d’un regard
noyé.


— Tout cela pour quelques recettes inscrites sur des
plaques, murmura-t-elle avec une lourde désespérance, plutôt pour la méfiance. Car
si vous me l’aviez demandé, je vous aurais laissé lire, copier les phrases et
les dessins sur les pierres gravés par la civilisation du Pount.


Le visage d’antilope dégoulinant de larmes hocha une
négation :


— Timor la grande prêtresse voulait le secret pour elle
seule. Elle m’avait aussi commandé d’empoisonner la nourriture de Shivpuri sur
le chemin du retour, quand je serais certaine de la possession des pierres
noires.


— Et probablement, conclut amèrement la nomade, probablement
le guerrier prévoyait-il de te percer de son glaive pour n’avoir point à
partager le pouvoir avec toi ou avec la grande prêtresse.


Elle voyait se tendre les sombres trames des désirs et des
ambitions exclusives. La grande prêtresse Timor, le chef de guerre Shivpuri, la
danseuse sacrée Sîvatra, tous feignaient d’être amicaux, amant même, pour mieux
lui arracher le secret de Dwarka en temps venu, pour le posséder seul. Alors qu’elle
était prête à le leur livrer…


Fugitivement, dans son amertume, elle se demanda quel était
le but des « esprits du futur ? » Pour eux, elle affrontait
vingt dangers mortels, vingt menaces successives. En quel but ? Eux aussi
étaient-ils… ?


Elle boucla machinalement autour de ses hanches la ceinture
à laquelle pendait sa sacoche. Elle ne songeait point à se rhabiller mais, dans
le désarroi qui bouleversait son esprit, elle se raccrochait à la seule chose
solide : les Akantor, le clan Giour. Conserver, couver de son ventre le
moyen de retourner à eux, de retrouver sa vie réelle…


Sîvatra hurla de terreur en se couvrant le visage à deux
mains. Naromba tourna la tête. Le drame du voilier, la mort des hommes avaient
empêché de surveiller la mer, de veiller à la montée des dangers lointains. Trop
tard ! Débouchant derrière l’îlot aux oiseaux, une grande nave déboulait
sur eux. Sur les trois voiles de roseaux se gonflait le symbole rouge de la
Pieuvre Pourpre.


La fille nomade empoigna son glaive et se prépara à l’ultime
combat. Sanglotante à ses pieds, Sîvatra prêtresse du Danseur s’enfouissait
dans son sari de soie jaune.


Ce ne fut même pas une bataille. Les Pieuvres Pourpres
avançaient derrière les lances qui repoussaient la jeune femme. Elle recula
pied à pied, écartant les pointes de furieux revers. Puis elle trébucha contre
le bordage et bascula en arrière dans le flot. Lâchant son arme, elle nagea parmi
les flèches qui la cherchaient. Des meurtriers noirs montaient rapidement des
profondeurs.


Un grand squale referma sa mâchoire sur sa jambe et l’entraîna
vers les abîmes liquides, vers la cité engloutie qu’elle avait tant cherché à
atteindre.







CHAPITRE X


Naromba prit d’abord conscience que sa bouche était pleine d’eau.
Pas encore lucide, conservant en sa tête l’horreur d’être happée par le requin
aux petits yeux assassins, elle cracha le liquide. Aussitôt sa bouche s’emplit
à nouveau d’une onde un peu fade. Elle tenta de l’avaler… Une voix sonna
derrière sa tête, comme si le son était amplifié par une très lointaine voûte :


— Ne déglutissez pas… Vous avez reçu trois piqûres. Bientôt
vous serez accoutumée à la respiration aquatique.


Etourdie, elle aspira fortement et sentit l’eau s’engouffrer
dans son nez, envahir ses poumons. Elle se révulsa et repoussa ceux qui la
tenaient, prise par la panique de la noyade. Mais on l’immobilisait fortement
et d’ailleurs… d’ailleurs elle constata qu’elle n’étouffait pas. Au contraire, elle
respirait… elle respirait l’eau. Ses poumons pompaient et rejetaient des
bouffées d’eau.


La stupéfaction l’immobilisa, étendue sur une surface dure, avec
la sensation de plusieurs mains qui la fixaient. Elle respira une fois encore… puis
une autre fois… À chaque fois, Fonde emplissait sa poitrine, roulait des
gloussements de ruisseau à travers son corps, puis ressortait. Ses organes
intérieurs s’y faisaient très bien. Le liquide marin, légèrement amer, ne
noyait pas son estomac mais bien ses poumons qui s’en satisfaisaient. Elle se
risqua à ouvrir les yeux.


La vue ne porte pas sous la mer comme elle porte dans les
airs ; la réfraction fait les lignes nettes, ondulantes. Il fallut
quelques moments à la fille nomade pour distinguer les quatre silhouettes qui l’entouraient.
Des hommes… des hommes comme Gopal… Des hommes étrangement vêtus de cuir à
écailles serrées qui devaient avoir été des peaux de grands poissons. Des
hommes ayant deux bras, deux jambes, une tête… Des yeux aussi ; elle recevait
le choc des cinq regards scrutateurs. Les paupières des plus anciens se
teintaient de vert ; devenaient tout à fait vert herbage dans le visage de
celui qui était un vieillard. Son crâne rose en forme d’œuf d’autruche ne
portait plus de cheveux.


La vision de Naromba s’accoutumait. Elle se trouvait dans
une grotte corallienne, étendue sur un bloc taillé, égalisé, lisse de corail, comme
une table.


Elle sursauta soudain, fit un violent effort pour s’asseoir
et chercha son glaive à la ceinture. Mais avec des mouvements ralentis, des
réactions maladroites. Le liquide aquatique freinait les gestes brusques et les
déviait un peu.


— Un requin… là ! Un requin !


Les gens qui l’entouraient, concentrés sur ses réactions, n’avaient
pas remarqué le squale. Son grand fuseau noir dessinait des orbes paresseuses
au-dessus d’eux, juste sous la voûte de la caverne. Par moment, il ouvrait l’immense
fente inférieure qui lui servait de mâchoire ; des rangées de dents
meurtrières brillaient dans la gueule de l’assassin des mers. Les hommes ne
parurent pas s’émouvoir. Un petit personnage grassouillet qui développait
beaucoup de remous autour de lui, leva la tête et agita les bras en criant :


— Va-t’en, Nadir ! Tu effraies cette jeune femme. Va-t’en !


Exactement comme au camp de nuit les femmes chassent les
chiens trop hardis. Dépité, le requin fit une lente volte et disparut. Naromba
réalisa que les énormes squales noirs qui lui avaient paru dangers effrayants
étaient parfaitement apprivoisés, domestiqués par cette étrange humanité
sous-marine. Elle sut que le fauve des mers qui l’avait happée par la jambe, là-haut,
ne projetait pas de la déchiqueter, de la dévorer, mais bien de l’entraîner
dans cette grotte auprès de ces hommes ; exactement comme les chiens de
chasse ramènent aux nomades les jeunes faons qui se débattent. Elle examina sa
cuisse. Les dents du requin avaient laissé quelques marques rouges mais nulle
part la peau n’était percée. En quelque sorte, la terrifiante mâchoire l’avait
saisie avec la précision et la délicatesse d’une mère déposant son bébé sur la
peau de mouton où il s’ébattrait…


— Qui êtes-vous ?


— Je suis Stroll, répondit le vieil homme dépouillé et
rose, et tu te trouves dans les grottes voisines de la ville de Dwarka, la cité
que nos ancêtres habitaient autrefois.


C’était une déclaration tellement inouïe, entraînant des
implications tellement fabuleuses que la jeune femme ne remarqua même pas que
son interlocuteur utilisait pour lui répondre la langue du Sindh. Seule la
sonorité sous-marine lui donnait des intonations un peu plus gutturales qu’au
bord du fleuve.


— Dwarka reste une ville habitée ? Le peuple du
Pount existe toujours ?


Stroll la scruta, intrigué. Cette fille semblait connaître
les vieux secrets engloutis. D’où venait-elle ? Un autre Dwarkien rectifiait :


— Il n’est plus possible de vivre dans les demeures de
nos prédécesseurs. Nous habitons les grottes de corail que nos devanciers ont
aménagées, les reliant par des couloirs et les façonnant ainsi pour notre
confort et notre défense… Nous sommes les descendants des grandes nations qui
dominaient autrefois le Pount et les continents voisins.


Un son étrange se propagea en ondes dans les grottes, une
sorte de double note filée, à la fois confidentielle et insistante. Naromba la
ressentit comme un signal d’alarme. Effectivement, l’homme s’interrompit :


— Les gardes du Kafür. Il faut nous éloigner. Vite !


Ils l’entraînèrent, se glissèrent avec elle dans un petit
couloir sinuant, manifestement taillé en traits et faux-fuyants à l’intérieur
du massif corallien. De place en place, des globes de verre enfermaient des
poissons électriques qui répandaient une lumière douce, des gymnotes, des
mormyres ou des malaptérures. La jeune femme tenta d’imiter ses compagnons. Ils
ne marchaient pas… ou si peu, ne nageaient pas non plus même si leurs membres
brassaient quelque peu le flot, mais ils semblaient s’insinuer dans l’eau en
ondulant, un peu à la façon des anguilles, des lophotes et des gymnères. Malgré
tout, elle avançait moins rapidement qu’eux. D’immenses énigmes se posaient
mais elle trouvait inutile d’essayer de comprendre. Pourquoi respirait-elle de
l’eau et n’en était-elle presque plus incommodée ? Les requins apprivoisés ?
Le langage commun aux humains sous la mer et aux pêcheurs du fleuve Sindh ?


Ils allèrent un long moment. Malgré sa vigueur, la jeune
femme se débattait dans des éléments inhabituels, dépensait trop de forces
vitales pour avancer. De plus, les piqûres faites par Stroll pour adapter sa
physiologie au milieu marin devaient aussi la perturber. Quand ils arrivèrent
aux petites chambres aménagées pour la vie quotidienne, elle se sentit épuisée.
Ils la couchèrent sur un lit d’algues vivantes qui l’accueillirent et la
massèrent pendant son sommeil.


Bien plus tard, quand elle se réveilla, elle conserva les
yeux fermés, le visage sans expression, son corps nu abandonné au lent
balancement des varechs, pour ne point révéler sa reprise de conscience. Elle
tentait de s’adapter à cette nouvelle réalité.


À remonter les événements, il devenait clair que le vaniteux
chef de guerre de Porbandar avait toujours poursuivi son ambition de gloire. Pour
lui, Naromba n’était qu’une femme incidente mais qui pouvait lui procurer les
armes de sa revanche, de ses futures conquêtes. Il l’avait suivie rien que pour
acquérir la puissance promise par les plaquettes noires. La grande prêtresse
Timor au temple de Natoyara-le-Danseur avait réagi de même façon, manœuvrant
pour accoler une prêtresse à la fille nomade afin de lui voler son secret, obtenir
la puissance permettant d’éliminer la dynastie des reines Hovirâbad et de
régner à son tour sur le Sindh. Quand Timor avait fait venir le chef de guerre
en face d’elle, ils avaient tous deux compris qu’ils poursuivaient le même but
secret et conclu alliance. Sans aucun doute, chacun s’apprêtait à éliminer l’autre
une fois les plaquettes découvertes… mais la première phase de la recherche
dépendait de Naromba et les obligeait à s’allier. La fille des Akantor constata
qu’elle avait traîné derrière elle deux ennemis acharnés alors qu’elle les
croyait compagnons fidèles. Ranchi, le vieux prêtre de Porbandar, eût
probablement décelé le piège, mais Ranchi était mort avant qu’elle rejoigne le
petit village de jungle.


Seul était resté Gopal. Gopal amoureux qui lui demeurait
tenacement attaché, qui devinait sourdement les avidités sous-jacentes des deux
autres, sans pouvoir réellement les expliciter. Il avait tenté de l’avertir et
elle n’avait pas compris. Il en était mort. Gopal, le seul qui s’attachait sans
rien demander. Un instant, elle s’enferma dans le chagrin d’avoir perdu le pêcheur
du Sindh, aussi dans le remords de ne lui avoir pas témoigné assez d’affection,
assez de confiance… Gopal, ombre attentive et dégingandée.


Le plan des deux complices était simple. Suivre Naromba
jusqu’à ce qu’ils connaissent l’emplacement de la cité engloutie et l’endroit
où trouver les plaquettes. Ensuite la supprimer… la faire supprimer par les
requins.


Gopal avait découvert la dernière manœuvre. Sîvatra avait
confectionné un faux onguent de fleurs de katinoom si bien que les squales ne
seraient pas écartés quand la jeune femme plongerait. Cruellement, la prêtresse
l’avait livrée aux squales. Une telle manœuvre devait leur permettre aussi de
vérifier le fonctionnement de l’appareil respiratoire. Après, il eut suffi à
Shivpuri de coiffer le second appareil et d’enduire son corps de la véritable
pommade de katinoom. Un meurtre d’une cynique efficacité.


Sans le savoir, Naromba l’avait déjoué en ne citant pas le
jeu des valves à modifier au fur et à mesure de la plongée. Ils avaient été
obligés de la repêcher, de l’enlever aux dents des squales pour connaître le
secret. Mais Gopal avait pu, malgré son agonie, lui souffler la révélation
salvatrice.


Gopal… Le haut corps décharné de Gopal et ses yeux noirs
plongeant sur elle… Une houle de chagrin l’enveloppa à nouveau…


S’éclairant d’un petit bocal de poissons-lumière, une femme
entra dans la cellule apportant une espèce de long collant de corps, du cou aux
pieds, fait de peaux tannées de trigons violets [bookmark: _ftnref6][6].


Naromba l’enfila avec l’aide de sa compagne et boucla
par-dessus la ceinture à la sacoche. Réveillée, elle commençait à chercher des
réponses. Pourquoi les descendants de Dwarka avaient-ils commandé aux requins
de la capturer vivante au lieu de la déchiqueter ? Dans quels buts ? Et
pourquoi les Dwarkiens avaient-ils fui à l’approche de ceux qu’ils nommaient
les gardes du Kafür ? Comment obtiendrait-elle les plaquettes noires, objet
de sa mission ? Elles étaient proches à présent mais elles lui restaient
interdites par des meutes de squales et défendues aussi par les mystères qu’elle
sentait dressés autour d’elle.


Elle suivit son guide et aboutit dans une autre cellule où l’attendait
le vieillard Stroll au crâne piriforme et rose. Peut-être allait-elle savoir ?


— Tu es, ô Naromba, la fille la plus étrange qui soit
passée dans ma très longue vie…


En réalité, Stroll était surtout avide de connaître tout sur
elle et fort peu préoccupé de la documenter. Réticente, la jeune femme répondit
à petites phrases précautionneuses et brèves.


Les récentes trahisons de Sîvatra et Shivpuri lui restaient
crochées dans la conscience. Quelles autres ambitions poursuivait celui-ci en
face d’elle ? Comment calculait-il de l’utiliser ? Stroll était petit
et gros comme un potiron qui aurait pour tête un melon lisse où le crâne
luisant fascinait. Il avait des yeux qui semblaient comprendre mais… Sa vêture
était d’une peau de lophote grise et rouge. De-ci, de-là, cinq écailles
blanches unies piquetaient le cuir, provoquant sur l’étrange habit comme un
semis de petites étoiles.


Il se renversa dans son fauteuil fait de cinq côtes de
baleine qui cédaient souplement sous la pression.


— Vous vous méfiez ? Je comprends… Je vais m’efforcer
de vous expliquer… Auparavant, laissez-moi dire que nous avons vu votre affrontement
contre les femmes armées à petites capes rouges. Nous savons donc que nous vous
avons sauvé la vie. Peut-être pouvez-vous en tenir compte ?


La jeune femme s’agita, sourdement gênée… Elle devrait… Non !
pas avant d’en savoir plus. Le Dwarkien poussa un soupir en pelotant la rondeur
de sa calvitie de la paume droite.


— Au moment du grand bouleversement, l’immense cité de
Dwarka comptait plusieurs millions d’habitants. Quelques centaines d’hommes et
de femmes se retrouvèrent inexplicablement vivants à l’intérieur du continent
englouti… Une circonstance fortuite, un caprice de la chance ou de la malchance,
leur fonction dans la ville les ayant placés à un endroit privilégié… Certains
veulent y voir l’intervention des dieux… Mais s’ils ont été sauvés par les
dieux, qui donc les a piégés… si ce ne sont ces mêmes dieux ? Ils
respiraient dans des poches d’air ménagées par les jeux des caves et des
grottes formant cloche. Normalement, ils ne devaient pas survivre longtemps… si
un second hasard n’avait conservé dans une de ces poches d’air les laboratoires
de l’institut International du Pount consacrés aux recherches électrochimiques.
Les savants survivants se sont mis à l’étude. La civilisation du Pount avait
développé certaines sciences à un point extrême. Grâce à l’emploi des rayons
cosmiques, nos ancêtres transportaient leur esprit à de très longues distances,
pouvaient aussi flotter à volonté dans les airs, établissaient la communication
avec un certain nombre d’animaux, et des centaines d’autres connaissances qui
ont été perdues. Les chercheurs survivants, très vite, ont pu conserver indéfiniment
et purifier l’air contenu dans les poches sous-marines. Plus tard, ils s’acharnèrent
à écarter les parois de notre prison liquide. Ce fut long… Progressivement, la
chimie et l’écologie dirigées, la modification des gènes par certaines
particules des rayons cosmiques transformèrent les Dwarkiens de génération en
génération jusqu’à les rendre capables de respirer de l’eau. Nous étions
devenus des mammifères aquatiques proches des grands cétacés… Voilà.


La fille des Akantor, pourtant, ne pouvait croire les
explications aussi simples. La nomade en elle admettait parfaitement ces
modifications de la nature. Elle connaissait l’âne et le cheval mais aussi le
mulet et le zèbre… et même, à plus lointaine ressemblance, les cervidés. Elle
savait bien qu’ils s’étaient transformés les uns les autres, modifiés d’âge en
âge pour finalement se différencier. Pourquoi les hommes ne provoqueraient-ils
pas eux aussi des changements en eux ? Par contre, des problèmes plus
immédiats, des dangers peut-être, gardaient en éveil ses méfiances.


— Après m’avoir ranimée, vous avez brusquement fui devant
les gardes du Kafür. Sont-ils vos ennemis ?


L’ancêtre soupira mais ses yeux s’amusèrent :


— Vous allez toujours de la sorte à l’essentiel ?


Dure, la nomade souligna :


— Dans le pays d’où je viens, quand on relâche sa
vigilance, on devient esclave ou morte.


Il hocha sa tête en boule et expliqua :


— Nous sommes un monde qui s’éteint. Chaque année, il
meurt plus de vieux qu’il ne naît d’enfants. Dans un siècle, le peuple de
Dwarka n’existera plus. Le groupe de chercheurs, dont je fais partie, pense qu’il
faut rejoindre les autres gens de la terre, leur apporter les trésors rescapés
de la science du Pount afin qu’ils en profitent. Mais le clan des chefs, le
Kafür, sait très bien qu’il perdrait sa richesse, sa domination, ses
prérogatives sur nous si les Dwarkiens retournaient à la vie commune de la
terre. C’est pourquoi ils interdisent tous contacts, interdisent plus encore
les recherches scientifiques qui rapprocheraient les Dwarkiens des autres
hommes. Plusieurs savants ont été condamnés et exécutés pour avoir enfreint
cette loi. Toi, les gardes du Kafür te recherchent pour t’éliminer mais nous
nous trouvons dans des grottes secrètes qu’ils ne connaissent pas.


Une fois encore, Naromba jugea que l’explication était fort
simpliste et conserva sa méfiance. L’ancêtre au crâne piriforme eut un étrange
sourire… presque approbateur. Revint au tutoiement :


— Tu ne me crois pas ? Il est vrai que l’histoire
du peuple sous-marin de Dwarka est en elle-même tellement extraordinaire. Pourtant,
tu as pu constater que les grands squales noirs nous obéissent… et qu’il m’a
suffi de trois piqûres pour que tu puisses respirer dans l’eau comme auparavant
tu respirais les parfums de la vallée du Sindh, les odeurs des rues et des
palais de Mohendjano-Daro. Ne t’étonne pas. Jeune et l’aventure me poussant, j’ai
remonté le courant du grand fleuve et j’ai vu les villes des rives au ras sous
la surface des eaux.


Naromba s’inquiétait autrement :


— Veux-tu dire que, désormais, je ne pourrai plus
regagner la plage et la jungle ?


Il secoua la tête avec un sourire :


— L’effet des piqûres dure trois jours. Après, tu
devras au contraire retourner à l’atmosphère sinon tu te noierais.


Rassurée, elle eut une autre question :


— Pourquoi m’as-tu sauvée ? Pourquoi m’as-tu fait
amener ici par ton requin ?


— Parce que la première fois que tu as plongé, ta tête
portait une sorte de grand casque qui te permettait de respirer dans l’eau. Je
me suis dit que le mécanisme de cette coiffure pourrait peut-être s’inverser et
que moi, accoutumé à l’eau, je pourrais alors respirer dans l’air et sur les
grèves grâce à ton appareil… Malheureusement, j’ai vu aussi les guerrières t’attaquer
et comment tu es tombée à la mer en te battant… sans le casque que je désirais.


Soudain, la jeune femme entrevit la solution de tous ses
problèmes. Peut-être Stroll la trompait-elle. Peut-être lui aussi cachait-il
des visées inconnues. Mais que pouvait-elle y perdre dans la situation où elle
se trouvait ? Ou peut-être disait-il vrai et, dans ce cas…


Elle gonfla largement sa poitrine et passa sa main à plat
sur le bureau du vieux savant chauve. Elle annonça d’un ton uni :


— Je puis construire un tel casque pour toi et
probablement même t’aider à chercher comment le modifier. Mais j’ai besoin en
échange de ton aide.


— C’est vrai ? Tu peux ?


Il fallait tout narrer, tout expliquer… Toutefois, une
dernière prudence l’incita à ne pas mentionner le petit appareil qui, dans sa
sacoche, lui permettrait à tout moment de retourner vers les Citadelles Géantes
dans l’isthme du Sinaï.


Elle raconta et, bientôt, Stroll prit fébrilement des notes,
questionna, réclama des détails, regretta quand elle se montrait incapable de
répondre parce que, fille sauvage de la savane, elle ne pouvait rapporter que
ce qu’elle avait vécu. Le vieux savant comprit quand même qu’elle n’était que
le relais, en des temps primitifs, d’une civilisation beaucoup plus éloignée
dans le futur qui pouvait utiliser les révélations des plaquettes noires. Parce
qu’il était très sage, très conscient aussi de la folie des hommes – et peut-être
plus encore de la folie des scientifiques – il sut au fond de son cœur qu’il ne
pouvait pas leur donner ces plaquettes noires contenant les secrets des
découvertes de pointe du Pount. Il n’en dit rien à la jeune femme et lui
proposa au contraire :


— Je vais te procurer tous les matériaux dont tu as
besoin et tu construiras ce casque respiratoire. Pendant ce temps, j’irai
moi-même chercher les plaquettes noires que tes « esprits du futur »
désirent tellement. Nous en ferons l’échange.


Une heure plus tard la fille des Akantor, entourée des
matériaux et des outils qu’elle avait demandés, commença à construire l’un des
appareils respiratoires comme les écrans lui avaient enseigné. Une joie
profonde l’habitait. Elle atteignait le bout de ses combats. Après les luttes, la
solitude, les trahisons surtout, elle allait retrouver ceux de sa famille et du
clan Giour. Elle s’acharna…


En son antre liquide, le vieux Stroll étendit son ventre sur
le moelleux coussin d’éponges vivantes teint d’un plancton jaune-or. Sa tête et
une partie de son torse surplombaient l’écritoire de nacre. Il préférait écrire
couché sur la poitrine avec ses deux bras libres. La pesanteur ne jouant pas au
fond de l’eau, son corps ne pesait pas sur les coudes. Au contraire, bras et
mains se mouvaient sans contraintes.


Sa caverne personnelle était peu spacieuse mais à son âge on
n’éprouve plus le besoin de grands espaces. Au contraire, le plaisir de trouver
tout à portée de main, sans avoir à quitter le moelleux divan large et profond,
représentait l’un des conforts de son corps chenu. Le couple de chétodons
domestiqués aux coloris mi-orange mi-bleu exécutait des rondes capricieuses à
hauteur de son visage en agitant amicalement leurs nageoires, suffisamment bien
dressés pour ne venir point gêner son visage et ses mains.


Stroll dégustait en son esprit la satisfaction de ce qu’il
allait faire. Les nuits sont longues à un vieillard qui se suffit de deux ou
trois heures de sommeil. Pendant toute sa période de repos il avait savouré, peaufiné,
perfectionné son projet : écrire à des gens qui existeraient treize mille
ans après lui et leur démontrer qu’ils n’étaient vraiment pas très sensés, malgré
toute leur intelligence, malgré leurs inventions transtemporelles et malgré la
haute civilisation qu’ils avaient atteinte. Il ignorait certes si, dans treize
millénaires, on se souviendrait encore de la très lumineuse civilisation du
Pount détruite par un sursaut de la Terre. Probablement pas. Il allait d’autant
mieux les surprendre et leur faire la leçon. Il allait leur écrire des
plaquettes similaires à celles que cherchait la fille nomade. Il les lui
remettrait en place des révélations trop dangereuses que contenaient les
originales.


Voilà qui lui plaisait infiniment. Il frotta à paumes
joyeuses sa tête lisse et plissa de joie intime ses paupières vertes. Les
jeunes générations de Dwarka l’écartaient des responsabilités ; ses
disciples se raréfiaient. D’ailleurs, le peuple rescapé du Pount se mourait. Mais
lui, il allait enseigner des hommes qui vivraient seulement dans treize
millénaires. Et il allait les surprendre. Il allait même leur faire la leçon.


Frétillant de satisfaction intérieure, il songea que l’orgueil
intellectuel avait toujours prise sur lui malgré son grand âge. Il caressa le
ventre de la femelle chétodon qui se frottait contre l’écritoire et la repoussa
amicalement. Le poisson orange et bleu se trémoussa à petits coups de queue et
rejoignit son compagnon plus discret.


Stroll saisit la première plaquette vierge façonnée avec de
la poudre de corail et d’autres ingrédients concentrés. Au stylet vibrant, il
traça le début de son message :


« En la six cent douzième année après l’engloutissement
du Pount, moi, Stroll, philosophe et professeur de sciences cosmiques, j’envoie
mon message aux hommes qui vivront dans environ treize mille années après moi. Nous
avons reçu votre envoyée, Naromba Akantor du clan Giour. À travers ses
explications, nous avons pu déduire qu’elle était fille sauvage d’une époque
intermédiaire manipulée par vous qui avez atteint un degré de connaissances
presque semblable au nôtre.


« Je pourrais écrire des milliers de tablettes pour
vous expliquer toutes les sciences, toutes les découvertes de la civilisation
du Pount… Vous en connaissez probablement certains éléments et d’autres pas… que
je ne vous enseignerai pas. On acquiert les notions nouvelles seulement par
lente progression de toutes les disciplines parallèles et surtout par une
sagesse élargie, chaque découverte s’appuyant sur le soubassement des autres et
s’éclairant d’une plus sereine philosophie. Ainsi, toutes les connaissances se
développent simultanément vers un meilleur usage de la civilisation. Un flot
brutal de notions imprévues déséquilibrerait vos cerveaux. Vous n’avez pas
encore la sagesse nécessaire… Pire ! ces révélations profiteraient à
quelques-uns qui les utiliseraient pour dominer les autres. Je suis trop vieux
pour favoriser les ambitions et les orgueils. Je ne vous révélerai rien… Cherchez ! »


Parfaitement lucide envers lui-même, l’antique professeur
Stroll s’avoua qu’il satisfaisait ainsi certaines rancœurs personnelles. Dans
cent trente siècles, des gens seraient amèrement déçus par son refus. Cette
punition vengeait les rebuffades reçues aujourd’hui, les dédains des jeunes
générations à son égard. Cette vengeance tarderait pendant treize millénaires
mais serait ainsi une vengeance treize mille fois recuite. Quand elle
éclaterait…


Stroll gloussa et chercha du regard son stylet vibrant. Il
cligna de ses paupières vertes. Sa vue baissait. Dans un creux de muraille, les
malaptérures languissaient, si bien que leur lumière se faisait moins vive. Stroll
grogna, agacé. Il étendit le bras et tapota la glace qui emprisonnait les poissons
électriques, glace nécessaire pour les empêcher de se ruer contre les humains et
les électrocuter. L’an dernier, il avait fait remplacer les gymnotes par des
malaptérures. Les poissons-torpilles donnaient une luminosité orange plus douce
à ses vieux yeux. Réveillés par les cognements des doigts, les bêtes des abîmes
sous-marins s’agitèrent, irritées, ce qui donna par effet physiologique une
nette augmentation de leur production d’électricité. Elles crachaient des
bulles de gaz dans leur colère. Indifférent à leur mauvaise humeur, le vieil
homme retourna aux délectations de son message. Maintenant, il allait faire la
leçon à ses galopins de cent trente siècles plus tard, comme autrefois il
tançait ses élèves.


« D’ailleurs, votre entreprise était stupide et
prouve bien par elle-même votre incapacité, votre manque de maturité pour
affronter les grandes découvertes nouvelles. Un moment de réflexion vous l’eût
fait comprendre. Dans votre temps à vous, vous avez constaté par vos écrans que
les plaquettes existaient. Pour des raisons que j’ignore – il est cent explications
possibles – vous envoyez une jeune femme les prendre, non point pendant votre
époque à vous, mais à une période intermédiaire, probablement des milliers d’années
auparavant. Mais réfléchissez donc ! Si vos écrans voient les plaquettes, c’est
la preuve irréfutable que la jeune femme n’a pas réussi à les prendre. Si
Naromba enlevait les plaquettes avant l’époque où vos écrans les ont
découvertes… vous n’auriez jamais eu l’occasion de les repérer ; les
plaquettes ayant été dérobées avant que ne fonctionnent vos appareils. En quelque
sorte, elles n’existeraient pas. Elles auraient disparu dans les trous
transtemporels de votre tentative. Ceci est probablement l’un des paradoxes de
l’exploration du temps. Il vous faudra beaucoup d’années d’études avant de
pouvoir résoudre cet étrange phénomène. Croyez-en le professeur qui rit de vous
– Stroll. »


Le vieil homme quitta son divan d’éponges. Un gymnètre
familier vint poser son long corps serpentaire sur son épaule et lui effleura
le cou du grand plumet qui surmontait sa tête. Il le chassa d’une tape amicale
et prit les plaquettes qu’il venait de graver. Ecartant le rideau d’algues
vivantes qui fermait sa cellule, s’en fut vers le four à rayons cosmiques qui
durcirait ses écrits et en ferait des cailloux noirs. Il les remettrait à
Naromba.


Trottinant vers son laboratoire, il gloussa doucement, réjoui
d’imaginer les visages de ses… « confrères » qui liraient son message…
dans treize mille ans.


Plus tard, il se rendit auprès de la fille nomade. Elle leva
vers lui son regard et il constata qu’il était devenu bleu. Comme ceux de sa
mère, les yeux noirs de Naromba viraient au bleu quand elle était profondément
heureuse.


— J’ai terminé l’appareil de respiration que je t’ai
promis.


La joie emplit le vieux savant. Son petit corps replet
rayonna.


— Et voici les plaquettes noires que tu désirais.


Un instant ils furent face à face, comblés tous deux en
leurs désirs différents. La jeune femme fit glisser sa sacoche au long de sa
ceinture et l’ouvrit, y insérant les plaquettes avec la sensation immense de la
réussite.


— Ne bougez pas !


Soulevant le rideau d’algues de son épée, un grand homme
vêtu d’une casaque en peau de requin noir se dressait. Un officier du Kafür. On
en distinguait d’autres derrière lui…


— Je vous ai longtemps surveillé, professeur Stroll. Je
vous surprends enfin avec cette femme qui nous a échappé voici deux jours.


Il se tourna vers la jeune femme dont la longue chevelure
châtain clair couvrait l’épaule et une partie de la poitrine.


— Déposez sur la table les objets que Stroll vient de
vous remettre.


Naromba eut un long regard vers le professeur. Comprit-il le
sourire navré qu’elle lui adressa ?


Elle fouilla dans la sacoche et saisit le petit appareil
transtemporel. En deux gestes précis du pouce, elle l’enclencha… Le professeur
Stroll poussa un léger soupir de soulagement quand il vit disparaître la jeune
femme…


Se matérialisant presque aussitôt dans le salon aux images
de la Citadelle Géante, Naromba suffoqua. Ses poumons ne recevaient plus l’air.
Mais il semble que les « Esprits » connaissaient son problème. Sur le
petit plateau apparut un gobelet dont elle avala le contenu parce que l’écran
mural lui montrait une jeune femme qui faisait ce geste. Très vite, la drogue
des « esprits du futur » régularisa sa respiration.


Une heure plus tard, ayant dialogué avec l’écran lumineux et
déposé les plaquettes noires près du gobelet sur le plateau, ayant aussi
dépouillé son vêtement en peau écailleuse de poisson pour retrouver une courte
tunique bleue sans manches, elle regagna l’oasis des Giours d’un pas qui
dansait sa joie. Akella sa mère fut la première à l’apercevoir et à la saluer… Rien
d’autre n’avait plus d’importance.


*


Demoiselle Brigitte Martinez, l’impeccable secrétaire de la
Transtemporelle Walshraun Inc. faillit en perdre son calme méthodique. Le
professeur Py jaillit dans son bureau comme un gigantesque bourdon affolé se
cognant aux parois d’une bouteille dans laquelle il se serait imprudemment
risqué.


— Mademoiselle… je… je… C’est épouvantable !


Elle l’assit, lui offrit un remontant qu’il refusa. Elle lui
parla d’une voix apaisante qui lui apporta quelque calme… tout momentané.


— Tout le monde pense bien, professeur, que cette
écriture antique gravée sur les plaquettes noires ne se déchiffre point en deux
heures. Ne vous impatientez pas, professeur. À la longue, les plaquettes vous
apporteront les réponses que vous cherchez.


Il se redressa, comme un ressort échappant à son habitacle.


— Nos décrypteurs électroniques, mademoiselle, n’ont
éprouvé aucune difficultés à traduire les écrits de la civilisation du Pount
mais…


— Mais ?


— Il faut prévenir le président ! Tout de suite !…
C’est absolument épouvantable !


Depuis cet incident, demoiselle Brigitte Martinez s’interroge.
Elle n’a jamais su ce que révélaient les plaquettes rapportées de la
civilisation du Pount par Naromba Akantor. Le solennel président de la
Transtemporelle Wal-shraun Inc. et le frénétique professeur Py sont restés
enfermés deux heures en des débats tumultueux. Ensuite, ils ont gravement
annoncé au conseil d’administration réuni d’urgence que les précieuses
plaquettes, constituées d’éléments électrochimiques inconnus, s’étaient
dissoutes en sables coralliens dans l’ordinateur programmé pour les déchiffrer.
Explication alibi que l’impeccable secrétaire savait parfaitement fausse.


Un élément lui restait. Un éclat de voix si puissant qu’il
avait percé la porte qui la séparait du sanctuaire présidentiel :


— Ce professeur du Pount s’est foutu de nous… à travers
treize mille ans !


FIN
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Relatés
dans Le viol du dieu Ptah et La folle ruée des Akantor.
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Ces faits sont relatés dans l’ouvrage précédent : Le viol du dieu Ptah.
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Voir La folle ruée des Akantor.
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Voir le premier ouvrage de la série : Le viol du dieu Ptah.
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Avatar : nom donné sur le Gange et l’Indus aux diverses personnifications
du même dieu.
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Trigon violet : sorte de raie des mers tropicales à grandes ailes et
longue queue.
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